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A  plûf  art  font  des  Sa- 
tires  i  mais  ils  n^enfça^ 
vent  pas  bien  faire:  Us 
croient ,  que  dire  des  in^ 
jures,  c'efl  être  un  agréable  Sati- 
riqîte  :  llsfe  trompent  ;  on  ne  blâ^ 
me  que  les  défauts  qui  méritent 
d'être  blâmez^:  &  encore  s'en 
faut-il  rire  d'un  air  délicat  ô* 
.  ingénieux.  Injurier  groffiére- 
ment  quelqu^un ,  c'eji  faire  une 
Satire  contre  foi-même  s  &  dans 
cette  penfée  je  ne  réponds  point  à 
ceux  qui  m'ont  injurié  ;  parce 
que  les  injures  qu'ils  m'ont  ditesy 
retombent  fur  eux  -,  &  compo^ 
fent  5  avec  éfprit ,  leur  Satire 
dujfi  agréable  que  je  faurois  ja^ 
maislefouhaiîter, 

A  X  A 


4  Lettns 

Balzac,  A      MONSIEUR**. 

lettres 

VâT^^'  Contre  une  mauvdtfe  haleine, 

JE  n'ai  pu  foufFrir  plus-Iong-tems  le 
petit  Tartuffe  ****  :  II fort  de 
Ton  nez  &  de  fa  bouche ,  des  va- 
peurs qui  empoifonnent.  Cueille  plus- 
haïfTable  de  tolis  les  mortels  :  &  j'ai 
promis  à  mes  amis,  de  ne  leur  plus 
mettre  devant  les  yeux  un  animal  de 
cette  odeur;  fon  infirmité  cft  à  craindre  : 
Elle  fait  fuïr  ceux  qui  l'approchent;  & 
l'on  ne  peut,  fans  préfervatif,  tenir 
contre  un  punais,  fi  vain,  &  fi  infup- 
portable. 

fe«"pVc-      LA  VIEILLE  TARTUPFEi    . 

micres  ,'' 

L^i6.^*  TLfaut,  Madame,  que  je  vous  fa  fie 
J-  rhiftoire  de  la  Vieille ,  que  vous  pre- 
nez pour  une  Sainte:  Elle  eft  néedes 
péchez  de  fa  mère;  &  jamais  virginité 
ne  dura  moins  que  la  fienne  :  Elle  en  a 
perdu  le  fouvenir;  mais  ceux  de  fon 
tems  affeurent ,  que  la  première  fois 
qu'elle  fortit  du  logis ,  tlh  trouva  au 
retour,  fesgans,  &  fon  pucelage  à  di- 
re. Depuis,  comme  elle  devint  gran- 
de 


s  at  impie  s.  ^|^ 

de,  &:  charmante,  elle  fut  regard  ce  de 
toute  la  France ,  &  vendit  cinquante 
fois  à  la  Cour  ce  qu'elle  avoit  perdu  à 
l'école.  Enfuitte  elle  connut  par  ex- 
périence, s'il  y  aplusdeplaillravecun 
Juif,  qu'avec  un  Chrétien  :  &  elle 
pafla  ainfi  la  fleur  de  fes  jours  dans  le  vi- 
ce. Ellejoi-ie,  à  cette  heure,  un  au- 
tre rôle,  &  veut  fairecroire qu'elle  fe 
réforme:  mais*.  Madame,  bien  loin 
de  cela ,  elle  folicite  les  autres  à  faire 
mali  &  il  n'y  a  point  de  chaftetéqui 
lui  échappe ,  C\  elle  ne  fe  fauve  dans  les 
Carmélites:  Elle  ne  fauroit  fouffrir 
qu'une  femme  garde  fon honneur;  & 
elle  en  efl  aulTi  fâchée ,  que  fi  on  lui 
cmportoit  fon  bien.  C'eft  toutefois  la 
Sainte  que  vous  canonifez;  &  celle 
dont  vous  cfperez  tant  de  miracles;  mais 
je  la  connois  jufqu'au  fond  de  l'ame , 
&  vous  écris  ce  que  vous  en  devez 
croire. 

Satire  des  Femmes  (^  dn  Adariége,    ^^^^^^  ^ 

mi  ères 

GArdez,  Monficur,  vos  confeils  J^J^^^^^I;^ 
pour  ceux  qui  n'ont  point  pris  de 
refolution  ;  &  allez  perfuader  le  maria- 
à  d'autres  :  J'aime  la  fblitude  y  &  la 
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compagrwc:  mais  il  me  fâcheroit  fort 
que  Tune  ou  Toutre  fut  perpétuelle  ;  & 
Jfi  mon  père  avoit  été  de  mon  fenti- 
ment ,  )f  ferois  au  lieu  où  j'étois  avant 
manaiflance  Lamaitreflequevousme 
voulez  donner,  cft  belle;  mais  elle  ne 
le  fera  pas  long-tems  :  Elle  n*e(l  point 
fotte  :  mrnis  elle  a  peut  être  plus  d'ha- 
bileté, que  n*en  doit  avoir  une  hon- 
nête fille  :  Elle  cfl:  riche;  mais  ma  liber- 
té m'efl  plus  chère  que  toutes  chofes  : 
&  pour  me  faire  changer  de  deflcin  , 
il  faudroit  un  exprés  commandement 
de  Dieu  ,  qui  me  propofat  une  femme , 
ou  la  mort.  Les  Dames  d'aujourd'hui 
n'apprennent  d'ordinairerien  de  nouve- 
au le  jour  de  leurs  noces;  &  comme  el- 
les font  par- tout  des  malheureux ,  auf- 
fi-bien  que  la  fièvre,  la  guerre,  &la 
pauvreté,  je  veux,  toute  ma  vie,  fon- 
ger  à  me  marier.  Je  ne  défire  point  être 
en  peine  de  compter  les  cheveux  de  ctl^ 
le  que  j'cpou ferai,  de  crainte  qu'elle 
n'en  falîe  des  faveurs  à  fon  amant;  ni 
être  obligé  à  craindre  que  les  femmes 
qui  viendront  la  voir,  ne  foient  des 
hommes  déguifez.  Je  ne  fauroisfouf- 
frir  qu'en  mon  abfence  ils  boivent  elle 
&  fon  Gaîant  à  la  fente  de  leur  cocu  ; 

ni 


ni  ctre  le  fujet  de  leurs  railleries  :  ce  fè- 
roic  pis ,  fi  elle  ccoit  chafte  &  fàcheufe  ; 
&quej*eu(redcjour&clenuitunenrie- 
mi  qui  me  fi fl:  la  guerre  ;  jaime  mieux 
h  vice ,  pourveû  qu'il  foit  docile  que 
Ja  vertu  farouche.  Mais  s'il  yamoïen, 
je  ferois  très  ai fc  de  n'être  pas  réduit  à 
choifir  les  plus  petits  maux.  Il  n'y  en  a 
point  que  je  n'eftime  grand  ;  Se  l'exem- 
ple de  nôtre  Voifin  me  fait  peur:  lia 
mis  au  monde  tant  de  muets ,  de  bor- 
gnes, &  de  boiteux,  qu'il  en  pourroit 
remplir  un  hôpital.  Je  ne  veux  point 
être  obligé  d'aimer  des  monftres  à  caufe 
que  je  les  aurai  faits^  ÂrjcrnepaATcrai 
aifément  d'avoir  des  enfansqui  fouhai- 
reront  ma  mort ,  s'ils  ont  de  la  méchan- 
ceté j  qui  l'attendront  s'ils  font  fages  ; 
&  qui  y  fongei-ont  quelquefois ,  encore 
qu'ils  foient  fort  gens  de  bien.  Si  ma 
refolution,  direz-vous,  étoit  fuivie, 
la  Mer  ne  feroit  point  couverte  de  Vaif- 
feaux,  &  la  Terre  deviendroit  un  af- 
freux défert:  ileflvrai;  maispuifque 
le  monde  ne  doit  pas  toujours  durer,  il 
vaudroit  mieux  que  ce  fût  la  vertu  qui 
le  fiftcefler ,  que  toute  autre  chofc  :  & 
il  ne  fauroit  avoir  une  fin  ni  plus  belle , 
niplusglorieufe. 
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A    MONSIEUR 

DE     BALZAC. 

Théophile  lai  écrit  tjH'iln^afeînt  de  con^ 

dtiite  ;   qti^il  4  fort  feu  de  génie  ; 

^  quil  e fi  pins  reconmijfance* 

VOus  êtes  coupable  ;  mais.  Mon» 
fieur ,  on  fait  confciencc  de  vous 
punir  :  vos  maux  font  dignes  de  com- 
paGGon ,  &  ils  obligent  à  excufer  vôtre 
chagrin ,  &  la  haine  que  vous  avez  con- 
tre ceux  qui  fe  portent  bien.  Vous 
m*aviez  promis  vôtre  amitié  à  caufe  des 
bons  offices  que  je  vous  avois  rendus; 
cependant  vous  m*êtes  venu  quereller 
jufques  dans  le  cachot,  &  me  braver 
avec  infolence,  à  l'envi  de  mes  enne- 
mis. Je  ne  me  pique  point  d'un  procé- 
dé fi  choquant ,  ni  de  tout  ce  que  vous 
dites  contre  moi.  Quand  vous  me  dé- 
chirez ,  vous  vous  punifTez  vous-mê- 
me. Vos  Lettres  fatiriques  font  com- 
pofées  avec  une  peine  incroïable  ;  & 
vous  vous  châtiez ,  en  les  faifant  ;  né- 
anmoins, vous  appeliez  ce  penchant 
que  vousavez  à  dire  des  injures,  ledi^ 
wtifTcmcnt  d'un  malade;,  ileft  vrai; 

cai- 
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car  fi  vous  étiez  bien  fain ,  vous  ferlez 
toute  autre  chofe  :  vos  Ouvrages  en- 
tretiennent vôtre  indifpofition  j  &  fi 
vous  continuez  d'écrire ,  vous  ne  vi- 
vrez pas  long-tems.  Vôtre  efpritn'efl: 
point  fertile ,  &  cela  vous  pique  con- 
tre moi  ;  mais  (l  la  nature  vous  a  mal- 
traité ,  jen'en  fuis  pas  caufe.  Elle  vous 
a  chèrement  vendu  ce  qu'elle  a  donné  à 
beaucoup  d'autres.  Encore  êtes  vous 
bien-heureux,  qu'étant  né  pour  être 
ignorant ,  vos  foins  vous  aient  acquis 
quelque  teinture  des   belles   Lettres. 
Vous  favcz  la  Grammaire  Françoife.  Le 
Peuple  croit  que  vous  avez  fait  un  Li- 
vre; mais  ks  Savans  difent  que  vous 
pillez  aux  particuliers ,  ce  que  vous 
donnez  au  public  ;  &  que  vous  n'écri- 
vez que  coque  vous  avez  lu.  S'ilyade 
bonnes  chofes  dansvos  Ouvrages,  les 
honnêces  gens  qui  ne  connoiflent  pas 
ces  bonnes  chofes,  ne  peuvent  vous  en 
loiicr,  &  ceux  qui  les  connoiflent,  fà- 
vent  qu'elles  ne  font  point  de  vous* 
Vôtre  ftile  ades  flateriesd'efclave ,.  & 
des  railleries  de  boufbn  :  vous  traitejt 
d'égal ,  des  perfonnes  de  la  première^ 
qualité,  &  vous  ne  vous  fouveneZplu^ 
de  vôtre  naiflanee,  C'eft  une  fautede^ 
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mémoire  qui  a  befoin  de  jugcmcnf. 
Corrigez-vous  en  :  vous  faites  une 
fotte  vanité  de  vos  maifons ,  &  de  vos 
valets;  Se  cependant  quiferoitrclogc 
dt  vos  prédécefleurs ,  vous  rendroit  un 
mauvais  office.  Vôtre  vifage,  &  vôtre 
conduite  ont  quelque  chofè  de  vôtre 
première  baflelTe.  Au  lieu  de  me  té- 
moigner dans  mon  malheur  du  refTenti- 
ment  de  l'obligation  que  vous  m'avez , 
vous  n'avez  penfc  qu'à  me  nuire;  vous 
me  haïffez  à  caufe  que  vous  m'avez  of- 
fencé.  Si  vous  aviez  été  afTez  honnête 
homme  pour  vous  excufer,  j'étoisaf- 
fez  généreux  pour  vous  pardonner.  Je 
fuis  obligeant,  &  vous  êtes  lâche.  Je 
ne  me  repens  point  d'avoir  pris  l'épee , 
afin  de  vous  vanger  du  bâton  ;  &  je  ne 
dis  pas  cela  pour  me  piquer  de  bravou- 
re )  ni  pour  vous  reprocher  vôtre  pol- 
troncrie  ;  mais  pour  vous  montrer  que 
vous  deviez  vous  taii*e  fur  mes  défauts , 
puifque  j'avois  caché  les  vôtres.  Je  ne 
fuis  ni  Pocte ,  ni  Orateur ,  &  je  ne  dif- 
pute  point  d'éloquence  avec  vous. 
Vous  êtes  né  plus  proche  de  Paris  que 
moi.  Je  n'ai  eu  pour  Régens  que  des 
EcofTbis  ;  8c  vous ,  vous  avez  eu  des 
Refaites.  Je  fuis  fansfincflej  Je  parle 
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fimplcmcnt,  &  ne  fais  que  bien  vivre. 
Ce  qui  m'acquiert  des  amis,  &  me  fait: 
des  envieux,  c'eft  la  bonté  de  mes 
mœurs,  urie fidélitéincorruptible ,  & 
une  profeflion  ouverte  d'aimer parfai- 
tement  ceux  qui  font  fans  fraude ,  & 
fans  lâcheté.  Nous  avons  été  par-là  in- 
compatibles vous  &  moi.  Vous  avez, 
inconfidérément  perfécuté  mon  inno- 
cence ,  &  fait  gloire  de  ma  difgracc  r 
Toutefois  céte  difgrace  eft  une  marque 
de  ce  que  je  vaux  :  Si  vous  n'avez  été  ni 
prifonnier,  ni  banni,  ce  n'efl:  point 
que  vous  n'aïez  fait  affez  de  crimes  pour 
l'être  :  mais  vous  n'avez  pas  aûTez  de 
mérite  pour  qu'on  vous  recherche.  Vô- 
tre bafTeHe  eft  vôtre  fureté.  Quand  je 
réfléchis  là-delfus,  jemeconfole,  & 
fuis  ravi  que  ma  perfonne  foit  encore 
chère  à  ceux  qui  m'ont  condamne;  & 
que  ma  reputationait  arrêté  les  criaille- 
ries  de  vôtre  Pédant ,  &  de  celui  qui  eft 
allé  fe  faire  ab foudre  à  Rome,  parce 
qu'il  m'avoit  calomnié.  J'ai  été  mal- 
heureux &  vous  êtes  coupable.  Si  je- 
voulois  jetter  quelques  goûtes  d'encre- 
fur  vôtre  vie,  je  la  noircirois entière- 
ment. Vous  me  parlez  demesdébau-- 
ches  y  &  dUr  mal  que  m'ontdonné  lbs> 

A  6  km- 
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femmes;  priez  Dieu  que  les  Chirur- 
giens ne  découvrent  jamais  ce  qui  vous 
fit  éviter  celui-là  afin  d*en  gagner  un 
autre;  car  vous  ctes  un  étrange  mâle  : 
&  je  ne  m'étonne  pas  que  vous  médifiez 
fi  infolemmcnt  des  Dames.  Depuis 
quatorze  ans  que  je  vous  connois,  je 
n'ai  point  eu  d'autre  maladie  que  l'hor- 
reur des  vôtres  j  &  aprésune  exa<5te  re^ 
cherche  de  ma  conduite ,  il  fe  trouvera 
que  la  fréquentation  de  Bilzac  fait  tou- 
te ma  honte^ 

4'Abiaii.  A    MONSIEUR     R; 

ooux. 

LE  fieur  Amelot  dont  vous  avez  vu 
les  R apfodies politiques  I  perfecu- 
te  le  fens  commun  :  A  les  lire  on  feper- 
fiiade  fans  peine  quele  jugement  univer- 
fel  n'a  été  promis  que  pour  en  faire  part 
aux  perfbnnes  qui,  comme  lui.  n'en 
ont  point  eu  de  particulier.  La  nature  ^ 
à  cet  égard  l'a  'i\  mal  traité,  qu'on  peuc 
aiïurer,  que  quand  il  fortiradu  mon- 
de,  il  en  fortirafànsrendrerefprit.  Il 
travaille  pourtant ,  à  ce  que  vous  dites  , 
comme  s'il  en  avoit  :  mais  il  gâte  de 
telle  forte  ce  qu'il  fait,  que  cela  ne  va 
qu'à,  montrer  que  fa.  tête  eft  un  païs 
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d'oùk  raifon  n'approche  jamais.  Ju- 
gez de  la  gloire  que  vous  aurez  à  battre 
un  fi  chetif  ennemi  ;  &  s'il  ne  vaut  pas 
mieux  ;  que  vous  vous  appliquiez  à 
compofer  quelque  chofe  de  bon ,  qu'à 
dégamer  contre  un  fi  fot  animal.  Cro- 
ïezmoi,  Monfieur,  &  comptez  que 
je  fuis  &  ferai  toute  ma  vie  à  vous  5^ 
Fremons,  a jimjierdam^ 

A  MONSIEUR  *. 

Coffre  celai  qui  fread  les  fetifée^ 
des  amres, 

VOus  avez  tort  ,  Monfieur,  de 
vous  cftomaquer  que  le  bon  hom- 
me d'Aïïoucy  pille  nos  fentimens.  Il 
n'en  ufe  de  la  forte ,  que  parce  qu'il 
nouseftime.  Cequi  me  choque  le  plus,, 
efl  qu'il  attribue  à  fon  imagination  les 
bons  offices  que  lui  rend  !a mémoire; 
àc  qu'il  fe  croie  l'Auteurde mille pen- 
fées  qu'il  n'a  prifes  que  dans  nos  Ou- 
vrages. C'eft  un  véritable  Eco;  il  ne 
dit  que  ce  que  les  autres  ont  dit:  d>cvïé^ 
anmoins  il  eft  fi  fou,  que  lors  qu'il 
nous  copie  mot  à  mot,  il  appelle  cela 
compofer.  J'en  ai  pitié  i  &:  je  fuis  fur 
qiie  vous  en  aurez  pitié  auflBr 

A  7  -« 
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A   MADAME  **. 

Le  KOHveltfie  ri  die  nie. 

VOflre  parent  femble ,  Monfieurr 
un  peu  trop  politique,  ilneparlc 
jamais  que  du  Miniftere.  Il  en  romp 
la  tête  à  des  gens  qui  ne  s'en  ibucient 
point ,  •&  qui  d'ordinaire  font  très  ig- 
norans  de  cela.  Il  leur  en  dit  toutefois 
fesfentimens;  &s'il  trouve  une  perfon- 
nequi  ait  été  à  Paris ,  &  qui  fâche  com- 
me le  Louvre  e(l  bâti ,  il  ne  la  quitte 
point,  qu'il  ne  lui  ait  dit  centchofes 
donc  il  invente  pour  le  moins  la  moitié. 
Comme  il  a  Tefprit  vif,  &  leraifonne- 
ment  agréable,  des  nouvelles  qu'il  fait» 
il  tire  desconfequencesdecequi  arrive- 
ra; &  fait  fur  le  champ  d'autres  nou- 
velles qu'il  donne  pour  vnïes.  Il  a  y 
parmi  cela ,  toujours  Monfieurle  Ma- 
réchalà  la  bouche  ;  il  le  mec  dans  tou- 
tes fortes  d'affaires ,  &  rapporte  tout  à 
Monlieur  le  Maréchal.  A  l'entendre ,. 
fc  Roi  ne  voit  que  parlesyeux,  &ne 
parle  que  parlabouchedeMonfieur  le 
Maréchal.  C'efl  fans  cefTe  Monfieur  le 
Maréchal  par  ci ,  &  Monfieurle  Mare* 
chalpar  là ,  &  il  fe  plaît  tant  à  en  parler, 

cyi'il: 


qu^il  ne  fe  fouvient ,  point  le  plus  fou- 
vent  qu'il  nous  entretient  d'une  affaire 
d'Etat  qu'il  imagine  pour  nous  peindre 
l'humeur,  le  train ,  &  l'équipage  de 
Monfieur  le  IVlaréchal.  L'autre  jour 
par  malheur ,  il  me  rencontra  au  milieu 
d*une  vilaine  rue,  où  après  quelque 
diicours  auquel  Monfieur  le  Maréchal 
fut  mêlé,  il  me  fit  faire  avec  lui  deux 
ou  trois  grands voïages,  fansquenous 
bougeaffions  de  cette  rue.  Ma  com- 
plaifance  me  coûta  cher:  ^j'eufiebien 
voulu  favoir  des  nouvelles,  &  avoir  le 
pied  moins  crotté.  Tout  le  monde , 
direz-vous,  n'eft  pas  Çi  peu  curieux 
que  moi  ;  &  les  chofcs  qui  regardent 
l'Etat,  font  la  matière  des  plus  belles, 
converfations.  Il  eft  vrai ,  mais  en  ce- 
ci il  faut  fe  modérer.  Il  y  a  certaines  nou- 
velles qu'un  honnête  homme  doit  fa- 
voir: &  il  ne  faut  pas  être  de  l'autre 
monde  parmi  les  gens  de  celui-ci.  Les 
Chartreux  feuls  doivent  ignorer  cer- 
tains changemens  qui  arrivent.  Mais  il 
ne  faut  point  aufTique  lacuriofité  des 
nouvelles  devienne  une pajGQon,  On  ne 
doit  pas  s'embaraffer  de  toutes  celles  qui 
courent,  ni  avoir  tant  d'empreflement 
à  les  débiter. Si  leTurc  fait  quelque  pro-. 

grés 
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grés  en  Candie,  s'il  prend  quelque 
Vai  (ïeau  Chrétien  vers  les  Dardanelles , 
fi  les  Confederez  remuent  dans  T Alle- 
magne, fi  la  mer  riiine quelque  digue 
dinsla  Hollande,  vôtre  parent  s*en  af- 
flige comme  d'un  malheur  domeftique  y 
&  tâche  d'en  affliger  ceux  qui  l'ccou- 
tent.  11  en  débite  les  nouvelles  avec  des 
termes  recherchez  &  magnifiques;  & 
il  fcroit  marri  de  s'expliquer  comme  les 
autres.  Cependant,  rien  ne  choque  (î 
fort  les  honnêtes  gens  que  cette  fingula- 
rité;  &  en  ufcr  de  la  forte,  c'eft  de 
gaïcté  de  cœur  vouloir  paffcrpour  ridi- 
cule» 

A   MONSIEUR   T**. 

La  pltf/part  des  Belles  font  interejfées^ 

A  foi,  Monfieur,  vous  avez  eit 


M 


■raifon.  Il  n'y  a  point  de  pîaifir 
d'acheter  le  plaifir  \\  cher.  Quand  on  a- 
donné  fon  cœur  à  une  Philis,  elle  ne 
doit  pas  demander  la  bourfe.  C'eftren- 
verfer  l'ordre  établi.  En  matière  de  fer- 
vices  rendus,  le  fer viteur  doit  être  paie,. 
&  non  point  la  MaitreHe.  Je  vous 
Pavois  toujours  bien  dit ,  que  ce  n'é- 
toit  pas  pour  vos  beaux  yeux  que  cette 

Belle 
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Belle  vous  témoignoit  tant  de  douceur. 
Une  autre  fois  vous  me  croirez,  & 
vous  ne  vous  engagerez  jamais  à  être  fî 
honteufement  rcfufé.  Confolez-vous 
néanmoins;  vous  n*êtes  pas  le  premier 
àquicettedifgrace  eft  arrivée.  La  plu- 
part des  femmes  ont  toujours  mieux  ai- 
mé qu'on  leur  comptât  de  l'argent  que 
des  fleurettes:  &  il  feroit  plus  vrai  de 
dire  point  d'argent,  point  de  Philis; 
que  point  d'argent,  point  de  SuiflTe. 
C'eft  une  maudite  coutume  qui  depuis 
long-tems  a  pris  racine.  Pour  vous  le 
prouver,  &  vousconfoler,  je  vous  ra- 
conterai une  Hiftoriette.  Vous  vous 
fbuvenez,  Monfieur,  ou  vous  devez 
vous  fouvenir  de  ce  beau  parleur  de 
guerre ,  Demofténe  qui  en  donnoit  à 
garder  aux  peu  pies  &  à  la  Noblefle  ;  & 
qui ,  avec  fon  caquet ,  faifoit  enrager  le 
Roi  de  Macédoine.  Au  même  tems 
que  ce  Harangueur  florifToit  à  Athènes, 
il  y  avoit  une  certaine  Laïs  à  Corinthe  : 
&  la  beautéde  celle-ci  n'étoit  pas  moins 
en  crédit,  que  la  Rcthorique  de  celui- 
là.  Il  n'y  avoit  point  de  coeur  à  l'épreu- 
ve des  charmes  de  Laïs ,  non  plus  qu'à 
l'épreuve  de  l'éloquence  deDemofte- 
ae.  Ils  avoient  tous  deux  cela  de  com- 
mun» 


l8  Lettres 

mun  ,  qu'ils  travailloient  pour  le  pu- 
blic, quoique  d"*une  manière  différen- 
te. Jenefaispascomme  Demofteneen 
ëtoitrecompenfé;  mais  pour  Laïs ,  el- 
le, avoir  coutume  defe  bien  faire  païer. 
Elle  n'ctoit  point  de  celles  dont  la  chair 
cft  au  plus  offrant  &  dernier  en  chéri  f- 
feur.  Ses  faveurs  croient  taxées,  mais  à 
fi  haut  prix,  qu'elles  donnèrent  lieu  à 
ce  proverbe,  quil  nétoit  pas  permis  k 
tout  le  monde  d'alkr  a  Corinthe.    Dc- 
moftene  à  qui  la  Renommée  avoit  ap- 
pris la  beauté  de  Laïs,  crut  que  le  pro- 
verbe n'étoit  pas  pour  lui ,  &  que  cette 
fameufe  Courtifanene  pourroit  réfifter 
aux  charmes  de  fes  paroles.  Il  écrit  dans 
cette  créance  à  Laïs  qui  ne  cherchoit 
que  pratique,  Laïs  lui  fait  réponfe.   Il 
s'échauffedans  fon  harnois,  quitte  A- 
thenes,&  court  à  Corinthe.  Jen'dpas 
bien  fçu  fur  quelle  voiture  :  mais  appa- 
remment un  amoureux  comme  lui,  prit 
lapofte,  fipofteyavoitencetems-là. 
A  fon  arrivée,  il  fefaitfrifer  &pou- 
dfer.  Il  prend  du  linge  blanc;  ^  fe 
croïant  plus  beau  qu'Adonis,  il  va  voir 
celle  qu'il  croïoit plus belleque  Venus. 
Il  la  trouve  plus  charmante  qu'il  ne  Te 
rétoit  imaginée.  Il  s'emprcffe  auprès 

d'elle. 
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d*elîe.  Il  déplie  Tes  lieux  communs,  & 
ctale  tous  les  raffinemcns  de  Ton  élo- 
quence. Il  lui  conte  fleurettes,  &lui 
ditcentjolieschofesî  mais  tout  cela  aux 
oreilles  de  Laïs  n*eft  pas  dire  d'or. 
.Quand  il  fut  queflion  de  terminer  l'af- 
faire, on  lui  demanda  dix  mille  dra- 
chmes qui  font  de  nôtre  monoïe ,  ma 
foi  je  ne  fai  pas  combien  ,  mais  je  m'i- 
magine que  c'étoit  unegrofie  fomme. 
Cette  propofition  étourdit  fi  fort  le 
pauvre  Demoftene ,  qu'il  en  demeura 
quelque  tems  interdit.  Enfin  il  rengai- 
na audi-bien   que  vous,  les  mouve- 
mens  de  fon  amour ,  &  repondit  en  fe 
retirant,  ADienne^laife  t^nefachette 
p  cher  un  repentir»  On  a  furieufement 
philofophe  fur  ce  mot  de  repentir  :  mais 
les  plus  Savans  ont  cru  que  Demoflene 
avoit  entendu  ce  que  nous  apppellons  le 
mal  dcNapIes,  qui  s'appelloit  alors 
dans   Athènes   le  mal  de    Corinthe. 
Quoiqu'il  en  foit ,  nôtre  amoureux  re- 
vint tout  confus  de  Ton  voïage.  A  fon 
retour  il  déclama  de  toute  fa  force  con- 
tre les  vices  du  fexe ,  mais  il  ne  les  chan- 
gea point,  N'eft-il   pas  vrai,  Mon- 
fieur ,  que  vous  voilà  en  quelque  façon 
fatisfiit  :  &  que  Tavanture  de  Demo- 
flene 
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ftene  vous  confole  un  peu  de  la  vôrre. 
Ce  n'eft  pasd'aujourd'hui  que  les  Da- 
mes vendent  leurs  faveurs.  Ceux  qui 
font  les  beaux  parleurs ,  &  qui  fe  van- 
tent qu'il  n'eft  nulle  juppei  que  leurs 
beaux  dilcours  ne  mettent  en  trois  jours 
à  l'envers ,  font  desgens  qui  préfument 
trop  de  leur  Rhétorique,  ô^quifou- 
vent  apprêtent  à  rire.  Dix  piftolesfont 
plus  d'effet  fur  le  cœur  d'une  Belle,  que 
dix  mille  fleurettes.  L'éloquence,  le 
mérite,  &  la  bonne  mine,  ce  font  des 
Monnoïes  que  les  Dames  ne  prennent 
plus  pour  argent  comptant. 

A'  MONSIEUR  deCh.**. 

Le  Bal  ridicnle. 

J'Ai  palTé  les  Landestout  feul,  & 
durant  un  mauvais  tems;  c'eft  à  di- 
re que  j'ai  fait  un  voïagc  fort  trifte 
&  fort  pénible.  Mais  enfin,  Monfieur, 
j'arrivai  hier  ici.  Après  les  embraffades , 
&  les  comment  vous  portez- vous ,  on 
me  fit  mettre  à  table,  &delà-tres-à- 
propos  :  car  dans  les  Landes  j 'a  vois  pcn- 
fé  mourir  de  faim.  Pendant  le  repas  ou 
m'apprit  qu'il  y  auroit  un  Bal  de  con- 
fequence  ;  &  je  n*eus  pas  plutôt  rempli 

ma 
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ma  bedaine,  que  j'y  allai.  Tout  ce  qui 
étoit  dans  cette  belle  AfTemblée,  ne 
peutpaffer  que  pour  franc  campagnard. 
y  y  vis  quantité  déjeunes  gens,  dont 
Jes  habits  témoignoient  extrêmement 
leur  antiquité  par  le  peu  de  rapport 
qu'ils  avoient  avec  la  mode;  force  hauts 
de  chauffe  étroits  fur  lefquels  il  paroif- 
foit  quelques  rubans  couleur  de  feu , 
gras>  repaffezaufer,  &  attachez  en  di- 
vers endroits  fans  aucune  proportion  ; 
force  chapeaux  de  toute  forte  démo- 
des, finon  de  celle  qui  court,  &tous 
portez  de  la  manière  qui  déplaît  tant  à 
vôtre  Héroïne  ;  force  rabats  de  Hol- 
lande, quelques  uns  à  paflfemens  ;  mais 
tousremplis,  ourehauffez.  Jevismê- 
me  des  Galans  qui  s'étoient  parez  de 
leurs  habits  d'efté,  parce  qu'ils  étoient 
accompagnez  d'un  miferable  pour- 
point de  taffetas ,  ou  de  brocard  luifant 
de  fine  graiffe.  En  un  mot  la  falie  étoit 
fans  tapifTerie  ,  &  éclairée  de  douze 
chandelles  qu'on  avoit  plantées  dans 
quelques  bâtons  croifezqui  faifoient  là 
leperfonnage  de  chandeliers.  Pour  les 
violons  5  il  ne  s'efl:  jamais  rien  entendu 
de  fi  pitoïâble.  Une  oreille  un  peu  fine 
auroitlàfoufïert  comme  un  damné.  Si 

Tami 
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l'ami  Baptiftc  les  eûtentendus,  il  au* 
roit  pris  la  pofte  fur  i'hcare  pour  fuir 
cent  liciies loin  d'une  fi  mi ferabie  har- 
monie. De  citrons  doux,  ni  d'oranges 
de  la  Chine ,  je  n'en  vis  point ,  &  la  col- 
lation ne  fit  mal  àperfonne.  Pour  les 
femmes  de  qualité,  j'entens  les  fem- 
mes à  taffetas,  &  non  pas  les  Dames  à 
carofle ,  j'en  vis  fort  peu  de  belles. 
Mais  j'en  remarquai  beaucoup  dont  la 
phyiîonomie  étoit^ffez  friponne,  & 
fur  le  vifage  dcfquelles  ilparoiffoitun 
certain  air  d'enjouement  qui  nedéplai-» 
foit  point.  Vous  ferez  étonne  fi  je  vous 
dis  que  les  Servantes  furent  les  objets 
qui  attachèrent  le  plus  mes  yeux  :  mais 
vous  faurez  qu'elles  font  ici  jolies,  pro- 
pres, éveillées  &  fouples  comme  des 
Bafques.  Pour  les  jeunes  gens  du  fexc 
mafculin ,  il  y  en  a  peu  de  bicrrfaits# 
mais  beaucoup  qui  croient  l'être  »  6c 
qui  à  force  de  faire  les  beaux,  font  ri- 
dicules. C'eft  fur  ce  chapitre  tout  ce 
que  vous  peut  dire  vôtre  tres-humble 
fervittur. 


Sath'jques,  aj 

A    MADAME     *. 

Le  grand  Parleur  cr  le  Sot  Savant, 

A  Voilez  que  ce  bel  Efprit  que  vous 
m'aviez   tant  vanté  ,    cft  incona- 
mode.  On  vous  avoit  bien  trompée. 
Madame,  de  vous  en  avoir  dit  tant  de 
merveilles.  Perfonne  n*a  jamais  eu  un 
fi  étrange  flux  de  bouche  :  quand  on 
dit  un  mot  en  fa  prefence,  il  s*imagine 
qu'on  entreprend  fur  Tes  droits,  &  qu'il 
n'y  a  au  monde  que  lui  qui  doive  parler. 
Ilatoutvû,  toutiait;  il  fixait  tout ,  & 
fi  nous  l'en  croïons ,  il  lui  eft  arrivé  plus 
d'avantures,qu'aux  Héros  des  Romans. 
Comme  c'efl  un  perfecuteur  d'oreil- 
les, je  ne  m'étonne  pas  qu'il  lui  échap- 
pe tant  de  menfonges.  Pendant  le  tems 
que  nous  avons  été  cnfemble,  il  auroit 
ctéimpofTible  de  les  com.pter.  Sur  tout 
en  matière  de  Livres ,  de  quoi  ne  fe  van- 
te-t-il  point  j  II  a  raifon  de  dire  qu'il 
les  dévore;  c'efl  ce  qui  l'empêche  de 
Icsdigerer  j  &  ce  qui  fait  que  (On  efprit 
en  retire  Ci  peu  de  nourriture.  11  cite  à 
toiis  momens,  &:  il  a  dans  la  tête  une 
étrange  confuCon  d'Hiftoircs,    Mais 
bon  Dieu  !  Madame ,  que  fa  fcience  eft 

éloi- 
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éloignée  delà  manière  dont  il  fautfà» 
voir  !  &  qu'il  lui  feroit  plus  avantageux 
d'être  un  honnête  ignorant ,  qu'un  iâ* 
yant  Ci  incommode.  On  a  pitié  de  la 
peine  qu^il  fe  donne  à  faire  de  méchantes 
âllufions,  &  à  dire  de  baffes  équivo- 
ques. Il  n'en  laiffe  échapper  aucune.  Il 
efl:  continuellement  en  fentinelle  pour 
furprendre  une  pointe  au  paffage  ;  & 
lorfqu'il  en  vient  à  bout ,  il  rit  de  tout 
fon  cœur,  &  on  le  chagrine  fi  l'on  ne 
ritauffi  fortquelui.  Quand  j'euffe eu 
enviede devenir  favant;  voila,  jufte- 
ment  Thomme  qu'il  me  faloit  pour 
m'en  dégoûttr ,  &  me  faire  aimer  moir 
ignorance.  Sa  converfation  m'a  aufE 
donné  tant  d'ennui ,  que  rien  depuis 
n'a  étécapable  de  foulager  mon  chagrin. 
C'cft,  Madame,  dequoi  vous  affurc 
Vôtre  tres-humble  ,  &  très» 
obeiffant  ferviteur. 

A   MADAME    L.**, 

Satire  cTun  ejprit  groffi^r  ^mcUn- 
colique» 

MOnfieur  N.   *  a  de  l'efprit  in- 
finiment. Sonefprit,  on  l'avoue, 
«ftfubtil  ,  mais,  Madame,  il  s'évi- 

porc: 


pore  :  &  quand  il  auroit  moins  de  ce' 
qui  élevé ,  &  davantage  de  ce  qui  fixe , 
il  n*en  vaudroit  que  mieux.  Toutefois  y 
quelque  évente  qu'il  foit ,  ileft  beau- 
coup plus  agréable  que  le  mélancolique 
B.  ***.  La  fotte  retenue  de  celui-ci 
cft  bien  moins  fupportable ,  que  l'em- 
portement de  celui-là.  Le  brillant efi: 
toujours  beau,  lors  mêmes  qu'il  n'efl: 
pas  toujours  réglé.  L'on  peut  avoir 
quelquefois  de  l'efpritpar  excès  :  & 
peut-être  que  d'en  avoir  trop  ,  c'eft 
être  plus  prés  delà  folie,  que  de  n'en 
avoir  que  peu.  Pour  moi ,  j'aime 
mieux  les  vices  qui  pèchent  en  excès , 
que  ceux  qui  pèchent  en  défaut.  La  té- 
mérité efl:  plus  noble  que  la  poltronne- 
rie ,  &  la  prodigalité  que  l'avarice. 
Quand  un  homme  n'eft  pas  courageux, 
ni  libéral  de  la  belle  manière ,  il  vaut 
mieux  qu'il  foit  téméraire  &  prodigue 
que  poltron  &  avare.  N'eft-il  pas  vrai , 
Madame,  que  le  Comte  N.  *  qui 
mange  fon  bien  avec  honneur  ,  paflc 
pour  plus  honnête  homme  que  le  Prefi- 
dentD.  *^  qui  le  conferve  fi  vilaine- 
ment j  &  le  Chevalier  N.  *  qui  fe 
bat  quelquefois  mal- à- propos,  n'eft-il 
pas  mieux  venu  parmi  les  gensdequa- 
ILTomc.  B  litc. 
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lité.  queC.  *^*  qui  fe  laiffe  battre 
avec  lâcheté.  Il  en  eft  de  même  de 
rEfprit.  Il  femble  plus  avantageux  de 
Favoir  vif,  quoique  mal  conduit ,  que 
pefant ,  &  pien  réglé.  Vous  dites  très 
agréablement  qu'il  vaudroit  autant  en- 
treprendre de  fixer  le  Mercure ,  que  de 
vouloir  arrêter  la  vivacité  de  celui  dont 
nous  parlons.  Mais,  pour  cela,  Ma- 
dame, croïez-vous  qu'il  enfoit  moins 
cftimable?  Ne  favez-vous  pas  que  le 
mouvement  eft  naturel  à  nôtre  efprit 
aufli  bien  que  la  légèreté  :  &  que  plus 
ilpoflede  ces  deux  qualitez,  plus  il  eft 
ce  qu'il  doit  être.  J'aime  les  emporte- 
ments &la^ivacite  de  L.  *  vousavcz 
beau  dire  qffil  s'élève  Ç\  haut  qu'on  le 
perd  de  vue.  Les  animaux  quife  por- 
tent en  Pair,  valent  plus  que  ceux  qui 
rampent  fur  la  terre.  Parmi  ceux-  ci  Ton 
trouve  fouvcnt  du  venin  j  &  parmi  les 
autres ,  il  ne  s'en  rencontre  prcfquc- 
jamais.  Quefi  cet  efprit  femble  un  fleu- 
ve impétueux,  c*eft  celui  du  N  ;  &il 
ne fe  déborde  point,  fans  engraififerles 
Terres  de  fon  voifinage.  Ce  galant 
homme  en  effet  pouffe  dansfesdéborde- 
mens ,  cent  chofes  excellentes  dont  on 
peut  faire  du  profit:  mais  il  obligea 

rire 


Satiriques,  ly 

rire  quand  il  s'abandonne  au  torrent  de 
fa  veine  poétique.  Il  n'y  a  point  de  fa- 
geffe  qui  vaille  une  fi  plaifante  folie  >  & 
fi  vous  y  faites  reflexion,  vous  ferez 
fans  doute  de  mon  fentiment.  C'eft , 
Madame  ^  * 

Votre    tres-humble   &:trcs- 
obeïfTans  ferviteur. 

A   MADEMOISELLE    *** 

Son  ami  L'Abbé  M,  *  ^  efl  un  ef^rit 
dégdutant, 

VOus  avez  beau  faire  ,,  Mademoi- 
felle,  je  ne  faurois  revenir  de  l'opi- 
nion que  j'ai  de  vôtre  ami  l'Abbé 
M.  **.  Je  lui  trouve refprit  mince, 
les  fentimensbas,  l'entretien  fade,  les 
inclinations  mécaniques  ,  &  la  mine 
dégoûtante.  Il  n'y  a  pas  un  quolibet 
qu'il  ne  fâche ,  ni  un  méchant  conte 
qu'il  ne  veuille  dire.  Je  ne  vous  veux 
point  de  mal  de  ce  qu'il  va  quelquefois 
chez  vous.  Mais  j'aurai  de  la  peine  à 
m'empêcher  devons  en  vouloir  fi  ja- 
mais, quand  il  s'y  trouvera,  &quej'y' 
ferai,  vous  m'empêchez  de  fortir.  Di- 
tes-moi de  grâce  ,  vous,  Mademoi- 
fellc ,  qui avczderefpritautantque dix, 

B  %  com- 
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comment  vous  pouvez  vous  accommo- 
der d'un  animal  qui  en  a  Ci  peu  ?  Vous 
a-t-il  dit  quelque  chofe de  fpirituel  jlui 
qui  n'ouvre  la  bouche  que  pour  faire 
trembler  toutes  les  oreilles  dont  il  eft  le 
perfecutcur  déclaré.   L*on  n'a  jamais  dit 
de  bonnes  chofes  où  il  a  été ,  qui  n Vient 
été  falies  de  quelqu'une  de  Tes  imperti- 
nences. Une  va  point  par  la  Ville,  qu'il 
ne  ramafTe  tout  ce  qu'on  y  débite  de  plus 
méchant  pourcn  aflafïînerles  honnêtes 
gens  de  qui  il  eft  le  fléau.  Si  vous  me 
confiderez  unpcu,   délivrez-moi,  je 
vous  prie,  de  fa  pcrfecution.    Sa  pre- 
fence  me  fait  trembler ,  &  toutes  les  fois 
que  je  le  rcncontre,j'ai  peur  :  ^  comme 
il  vous  rend  des  vifites  aflez  fréquentes, 
je  n'ofe  vous  aller  voir ,  de  crainte  que 
fa  langue  ne  dérobe  à  vos  yeux  le  fucccs 
de  leur  attentat.  Si  j'ai  à  mourir,  tâchez 
auparavant  de  me  faire  aimer  la  mort, 
comme  vous  m'avez  fait  aimer  la  vie.  Il 
ne  faut  qu'étaler  à  mes  yeux  tout  ceque 
les  vôtres  ont  de  charmes ,  vous  m'ac- 
coûturaerez  infeniiblementà  voir  l'ap- 
pareil de  mon  trépas  ,   comme  vous 
m'avez  accoutumé  au  plaiiir  qu'il  y  a 
d'étic  le  refle  de  mes  jours, 

Vôtre  tres-humble  &  tres- 
obeïiTantferviteur. 

A 
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AMONSIEUR 

THOMAS    DE   LORMES, 

Avocat  au  Parlement  de  Grenoble. 

On  répond  par  de  bons  offices  kfes  injnres, 

J'Ai,  à  la  faveur  de  mes  petits  Ou- 
vrages) tâché  de  faire  connoître 
ce  que  vous  valiez  ;  &:  par  bonheur 
j'en  fuis  venu  à  bout.  Lesgens  de  Let- 
tres de  Province  commencent  à  s'entre- 
tenir de  vôtre  mérite;  &  ceux  que  j'ai 
l'honneur  de  voir  à  Paris,  me  deman- 
dent tous  qui  efi:  ce  Aionjîeur  Thomas 
deLormeSy  dont  vous  parlez  (i  avanta- 
geufement?  Ho  ,  ho  î  leur  dis- je  d'un 
air  qui  témoigne  l'cftime  que  j'ai  pour 
vous ,  c'cfl:  un  grand  Poète ,  &  un  grand 
Orateur  ,  le  Malherbe  du  Dauphiné , 
&  le  Patrudu  Parlement  de  Grenoble  : 
&  pour  en  être  agréablement  perfuadé , 
vous  n'avez  qu'à  lire  fes  Oeuvres. 
C'efl:,  Monfieur,  de  la  manière  que 
je  fatisfais  la  curiofité  des  PeiTonncs  II- 
luftres  qui  veulent  avoir  plus  de  con- 
noiffancede  ce  que  vous  valez;  &vous 
me  devriez  favoir  quelque  gré  d'une 
conduite  fi  obligeante.  Mais  au  con- 
traire ,  vous  jettez  feu  &  flâme ,  &  vous 
nie  déchirez  par  de  fi  miferables  fatires , 
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que  Ç\  Ton  ne  voïoit  vôtre  nom  au  bas^ 
on  penferoit  qu'elles  fufTent  de  ces  bar- 
bouilleurs, qui  depuis  la  Serre  ont  été 
en  France.  Hé  !  Monfîeur ,  ne  dé- 
truifcz  point' par  de  méchantes  pièces  la 
réputation  où  vous  ères.  C*cftunbien 
fragile  que  cette  réputation;  Se  elle 
vous  doit  être  d*autant  plus  chère, 
qu'elle  vous  coûte  infiniment.  Tra- 
vaillez, je  vous  en  conjure,  avecefprit, 
ou  demeurez  en  repos;  &  faites-moi  la 
grâce  de  croire  que  rien  ne  m'empêche- 
ra de  continuer  avec  ardeur  à  vous  faire 
voir  que  je  fuis  de  toute  mon  ame , 

Vôtre tres-humble  ferviteur,  R. 
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LETTRE 

CRITIQUE. 

E cara5îere de  l'Ouvra^ 
ge  Critique  eft  vif  éf' dé- 
licat :  lîne  fauroit  fans 
cela  être  au  gre  des  C  ou'* 
noijjeurs.  Mais  ily  ftra ,  fionle 
tourne  fi  ingmieufemmt ,  quUl 
femble  avoir  été  fait  par  unef- 
prit  5  qui  paroïffe  plutôt  avoir 
pris  V intérêt  du  'Pu^hc  ^  que  le 
fien  propre    La  Critique  en  effet 
ne  doit  faire  voir  aucune  anirno- 
fite  particulière.  Tout  s'y  reprend 
fans  une  aigreur  apparente  s  & 
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il  faut  qu'il  ne  s'y  dife  rien ,  qut 
fout  inftruire finement  celut^  dont 
on  montre  les  fautes  ;  &  que  pour 
empêcher  qu'on  n'en  faffe  de  pa^ 
reilUs.  On  donne  de  folidesrai^ 
Jons  des  chofes  qu'on  n'approu^ 
*ve  pas  -  &  s'il  eft  befoin-^  on  appuie 
ces  raïfons,  d'autoritez  citées 
d'un  aiT  agréable^  & quidécou* 
vre  adroitement  lesbevùésdect' 
lui  qut  efi  l'objet  de  notre  Criti^ 
que. 


A  MONSEIGNEUR 
TE V ES  au E  DU    MANS.ut»"; 

Reflexions  fur  une  Ode  de  Mainard^ 
qui  commence  ; 

Alcipe ,  rcvien  dans  nos  bois. 

L^Alcipe  de  Monfieur  Menardqu*i! 
vous  a  plu  m*envoïer,  mente, 
Monfeigneur ,  toutes  les  louanges  que 
vous  lui  donnez.  Je  l'ai  lu  avec  beau- 
coup de  reflexion  pour  l'amour  de  vous, 
&  de  lui;  &  à  cette  heure  que  vous  en 
êtes  entêté,  je  ne  faurois mieux  faire, 
que  de  vous  entretenir  de  cette  agréable 
ledure. 

Alcipe,  revien  dafisnos  hois ; 

Tit  f^as  que  tropfiivi  nos  Rois  ; 

Et  Ihifldék  efpoir ,  dont  t^ifais  ton  idofe. 

Quelque  bonhettr  qne  conçoivent  tes  vœux  y 

Ils  n^  arrêteront  pas  le  tems  qui  toujours  vo- 

le. 
Et  qui  d*un  trifte  hlanc  va  peindre  tes  che^ 
veux, 

L*auteur  a  peut-être  choifi  le  nom 
û' Alcipe  pour  le  donner  au  Court i fan  , 
qu'il  convie  à  la  retraite,  à  Texemple' 
de  Moniieur  d'Urfé  ,  qui  aprésavoif 
reconnu  iesvanitez,  &  îesemoaras  de^ 
plulîeurs  Cours ,  fe  retira  fur  icsbord$ 
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du  Lignon  ,  &  y  paflfa  le  refte  de  ki 
jours  dans  une  tranquille  obfcurîté. 
-  Et  r  infidèle  efpoirdo7ît  tu  fais  ton  idot^. 

Il  a  été  dit  que  l'homme  fe  faifoit  un 
Dieu  de  fon  defîr5&  de  Ton  inclination. 
JJHmmo  delfuo  voler  ^fuo  Dio  ftface  : 
mais  on  n'a  pas  dit  la  même  chofe  de  nô- 
tre efperance.  On  en  a  fait,  au  contrai- 
re, une  deseourtifanesde  la  Fortune. 

Te  fpesy  &  albo  rara  fides  colit  velata 
panno  . . . 

L'efperance  eft  prife  là  pour  la  paf- 
fion  de  l'efperance ,  &:  ici  pour  fon  ob- 
3  et,  qui  eft  le  bien  qu'on  efpere  :  Or 
le  bien  que  nous  efpcrons,  eftundiea 
^  qui  nous  facrifions  nôtre  liberté  &  nô- 
tre vie.  Nôtre  imagination  con(^oit  ce 
bien  plus  grand ,  que  nos  fens  ne  le 
trouvent  quand  ils  le  pofledent.  L'ef^ 
perance  fe  le  reprefentetoutenfemble  j 
&  nous  n'en  joùifTons  guéres  que  par 
petites  parcelles:  elle  fe  le  figure  tout 
pur ,  &  fansincommoditezquien  allié- 
gent  les  avenues:  &  là-deffuseft fon- 
dée cette  humeur  des  hommes,  de 
confidérer  davantage  l'avenir  que  le 
pafTé,  &  de  régarder  moins  cequieft 
derrière,  que  ce  qui  eft  devant  eux. 
Ainfi ,  Tibère  rcprochoit  à  fon  Favo- 
ri* 
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ri,  qui  fembloit  (e  détacher  de  fà per- 
fonne,  &fairelacouràCaliguIa,  plus 
foigneufement  que  de  coutume  ;  qu'il 
préferoit  le  Soleil  levant  au  Soleil  cou- 
chant: me  voila  un  peu  égaré;  maisje 
retrouverai  bien-tôt  mon  chemin. Mai- 

nard  a  eu  raifon  de  dire  : 

EtV'mjidèk  efpoir  dont  tu  fais  ton  idole, 
'        Cette  efperancc  eft  unedecesDivi- 
nitez,  qui  n'ont  de  Temples ,  nid' Au- 
tels que  dans  nos  amcs,  non  plusque 
l'argent  &  les  richcffes. 

Et  fifimefla  peamia  templo 

Nondum  habitas ,  i?ullas  nummorum  erexU 
mus  aras» 

Tite-Live  néanmoins  parle  d'un 
Temple  de  la  Déeflç  Efptrance^  qui 
fut  une  fols  frappé  delafoudie  ,  &  une 
autre  fois  brûlé.  J'ai  lu  quelque  part 
anlîi ,  qu'elle  éroir  habillée  d'une  robe 
verte,  &  qu'elle  étoit  adife  fur  un 
muid. 

Quelque  bonheur  que  conçoiveitt  tes  vœux  , 

Ils  it* arêterotît  pas  le  teins  qui  toujours  vo~ 

Et  qui  d'un  trijle  blanc  va  peindre  tes  che- 

veux. 

Ces  images  &  ces  métaphores  font 
plus  belles  &  plus  nobles  que  ce  que  dit 
Horace  fur  ce  fu jet  : 

Eheu  fugaces  y  Poflume^ 
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Lahuntur  anni ,  mcpietas  moràm 
Rugis  5  c^  inllantifeneéia, 
Afferet  i?idomtaque  morti  : 

Cette  interjec^tion  ,  hen ,  &  cette  I 
répétition  Pofïi4me  ^Popame^  font  fort 
touchantes.  Mais  cela  ne  vaut  pas  ce 
trijie  blanc ^  dont  Je  tems  envolant  va 
peindre  les  cheveux  d'Alcipe.  Trifte 
&  Blanc  font  une  jolie  antithcfe:  le 
blanc  ed:  une  couleur  de  félicité  &  de 
joïe.  Les  Dames  Romaines  portèrent 
adcz  long- tems  le  deuil  en  to;?rauili- 
bicn  que  nos  lleincs  dans  leur  Veuva- 
ge, qui  pour  cette  raifon  écoient  ap- 
pellées  Reines  blanches  C'ctoit  alors  un 
trifte  b'anc ,  aulli-bien  que  celui  de  nô- 
tre Poète. 

Dans  nos  vieux  Romans  nous  trou- 
vons £?^r^^  fleurie^  pour  dire  Barbe 
blanche  :  &  Pétrarque  a  ditj?(?nr /^^^w- 
fte ,  pour  dire  blanchir.  En  «.  e  cas-  là  ; 
les  fleurs  quinaiifentauxhommes,  ne 
font  pas  comme  relies  de  nos  fruitiers , 
qu*on  appelle  la  joie  des  arbres  <,  don- 
nant le  F>: >m  de  tnfies ,  &:  de  méUncdi^ 
n^Hcs  à  ceux  qui  n'en  portent  point.  Ce 
font  des  fleurs  funeftes ,  que  le  tems  fe- 
mc,  nn  tn fie  blanc  qu'il  peint  en  vo- 
lant :  &  l'on  eft  bien-  fondé  à  penfer, 


C^  de  Critique.  ^^ 

'qiie c'efl:un  vieux  A rn fan  qni gâte,  qui 

empire  tout  ce  qu'il  touche;  &:  dont  la 

pciituie,  quoiqu*il  peigne  envolant, 

cil  un  blanc  qui  ne  s'efïàce  jamais» 
La  Cof^r  méprife  ton  encens. 
7 on  Rivai  monte  ^  tu  décens  ; 
Et  dans  le  cabinet  le  Favori  te  joue  : 
S^te  t  '  a  fer  vi  de  fléchir  les  genoux 
Devant  un  Dieu  fragile  ^  é^fait  d^ un  peu 

de  boite , 
Quifouffre  (f^  qui  vieillit  pour  mourir  cofff- 

fHe7WUS. 

Je  ne  fai  qui  s  donne  le  premier  un 
cncenfoir  àla  flaterie;  &:quiaorénom- 
mer  les  louanges ,  de  l'Encens.  Cette 
métaphore eft  noble  ,  &  hardie,  &:du 
même  fiécle,  où  les  hommes  com- 
mencèrent à  bâtir  des  Temples  à  leurs 
Princes,  &  qu'ils  leur  difoient, 
Pr/pfenti  tibi  înaturos  largimur  honores , 
Jurandafque  tuum  per  nomen  ponimus 

aras. 
Ceci  efl:  dit  agréablement  ;  UCour 
méprife  ton  encens.  Les  Dieux  de  la 
Cour  fe  lalTent  de  recevoir  des  louan- 
ges, &  des  rerpe(5ls  des  mêmes  adora- 
teurs. De  vieilles  louanges  font  com- 
me de  vieux  parfums ,  &des  fleursfan- 
né'-S:  &  vous  favez;  IVlonfeigneur, 
que  les  fleurs  ne  font  proprement  fleurs^ 
que  tant  qu'elles  font  nouvelles.. 
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Un  Dieu  fragile ,  ô'fait  d'tmpeu  de  hotte  • 

Je  doute  que  fur  ce  fujet  il  y  ait  rien 
de  plus  beau  dans  toute  rantiquité. 
C'eft  quelquefois  de  la  plus  vilaine 
boiie ,  que  ces  Dieux  font  compofez  : 
&  ils  ne  font  pas  toujours  de  ceux  dont 
Promethée  a  fait  les  entrailles  du  plus 
précieux  limon.  Souvent  la  nature  les 
forme  de  cette  boue  détrempée  de  fang , 
qui  avoit  fervi  de  matière  à  la  méchante 
&  vilaine  ame  de  Tibère , 

jQiii  fofiffî'e ,  é^  qui  vieillit  pour  mourir 
comme  nous. 

L'Ecriture  a  dit,  Fous  êtes  des 
Dieux  ;  c^  néanmoins  vous  mourrez* 
comme  nous. 

Ce  qu'ils  peuvent ,  «V/?  rien. 

Ilsfo?ît  ce  que  nousfonmies  , 

Véritablement  hommes , 

Et  meurent  comme  nous. 

La  mort  ne  frappe  pas  plus  refpe- 
élueufement  à  la  porte  des  Princes ,  qu'à 
celle  de  leurs  Sujets.  Elle  brave  Tor- 
gucil  des  Maifonsdes  Rois:  &elley 
entre  aulïî  infolemment  que  dans  lesca- 
bannes  :  Elle  ne  va  point  gratter  à  la 
porte  du  cabinet ,  elle  y  heurte  à  grands 
coups  de  pied,  &  s'y  fait pafTage mal- 
gré les  Hui  (Tiers. 

Romps  tes  fers ,  bien  qu' ils foient  dorez. 

Fuis  les  injujles  adorez  , 

Et 
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Et  décends  dans  toi-même  à  V exemple  du 
Sage  ; 
,  Tu  vois  de  prés  ta  dernière  faifon . 
Tout  le  monde  co7Vioh  ton  nom  é^  ton  vifa- 


g« 


Et  tu  71'' es  pas  connu  de  ta  propre  raifon. 

Encore  que  les  fers  foient  d'or ,  ils 
n'en  font  pas  moins  pefans,  ni  moins 
infupportables  ;  toutefois  les  prifon- 
niers,  de  qui  nôtre  Auteur  parle,  ont 
raifon  d'eftimer  davantage  leurs  chaî- 
nes, quand  elles  font  de  ce  précieux 
métail. 

Nefortnequedefaintsdejtrs^ 

Et  tefepare  desplaifirs , 

Dont  la  molle  douceur  te  fait  aimer  la  vie. 

Il  faut  quitter  lefejour  des  mortels. 

Il  faut  quitter  ^  Philis  y  Amarante  (^Syl- 
vie, 

A  qui  ta  folle  Amour  élevoit  des  Autels., 

Cette  penfée  eft  fort  véritable.  L^ 
molledouceur  des  plaifirs  nous  attache 
étroitement  à  la  yie.  Les  Voluptez  font 
les  liens  qui  enchaînent  l'ame  au  corps  j 
&  pour  ainfi  dire,  lescloudsqui  l'ar- 
rêtent &  qui  l'empêchent  de  le  quitter. 

Il  faut  quitter  Cloris ,  Amaraitte  ^  Syl- 
vie. 

Les  noms  de  Chris  ^  à'^jimarante^ 

de  Philis ,  &  dç  Sylvie  font  des  noms  de 

IVlaîtreffes,  pour  qui  l'on  a  de  l'amour ,  • 

U 
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&  dont  la  réparation  ne  fauroit  être  que 

touchante. 

De  toutes  les  douleurs  la  douleur  la  pltrs 
gr  aride , 

Cejl  qu'il  faut  quitter fes  amours. 

Il  faut  quitter  Vameuhlement , 

J^//  nom  cache pompeufement 

Sous  de  la  toile  d'or  le  plâtre  de  ta  chairthre» 

Il  faut  quitter  ces  jardins  toujours  verds , 

Que  P  haleine  des  fleurs  parfume  defon  am- 
bre ^ 

Et  qui  font  des  Printemps  au  milieu  des 
Hyvers. 

Cet  ambre  de  fleurs  eft  un  excellent 
parfum ,  &  ces  trois  Vers  là  valent  bien 
ceux-ci. 

Neque  h  arum 
Quas  colis  Arhorum 
leprater  invifas  cupreffos , 
Ulla  hrevem  d&minumjèquetur, 
t^C3inmoins  ce  brevis  dominus  i  maî- 
tre de  peu  de  jours,  CCS  cyprès  odieux 
&la  cérémonie  des  funérailles  des  An- 
ciens, touchée  délicatement  méritent 
beaucoup  de  louanges 

C'eft  en  vain  que  loin  des  hazards  ^ 

Où  courent  les  enfans  de  Mars , 

Nous  laiflons  repofer  nos  mains  <^  nos  coU' 


rages. 


Et  c'efl  en  vain  que  la  fureur  des  eaux , 

Et  Vinfoknt  Borée ,  artifan  des  naufrages , 

Vont  a  Vahri  des  vents  retirer  nos  vaijfeaux, 

II 
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Il  y  a  quelque  ambiguïté  dans  les 
trois  derniers  Vers  de  cette  belle  Stance. 
On  pourroit  croire  de  la  forte  que  le 
Poète  s'exprime,  qu'il  voudroir  feu- 
lement dire,  qu'il  ne  fcrt  de  rien  pour 
nôtre  confervation  que  la  tempête  fafTe 
retirer  nos  vaifleaux  dans  le  Port  :  au 
lieu  de  dire ,  que  c'eft  en  vain  que  nous 
évitons  les  dangers  de  la  Mer,  auili 
bien  que  ceux  de  la  Guerre  ,  &  que  la 
crainte  cies  vents  &  des  rochers  nous 
empêche  de  nous  embarquer.  Et  puis 
CQtinfolentBorcc  y  artifan  des  n^nfra^ 
ges  y  fembîeunpeutroprnfolent;  &  il 
feroit  mal-aifé  de  trouver  rien  qui  favo- 
rifit  cette  expreffion. 

Nous  avons  beau  mus  ménaget' , 

Et  beau  prévejiir  le  danger. 

La  mort  n'efl  pas  un  mal  que  le  prudent 

évite. 
Ihi'eflraifon  ^  adrejfe  ^  niconfeil^ 
Qui  nouspuijfe  exempter  d^ aller  ,  où  le  Co* 

cyte 
Arrofi  des  pais  inconnus  au  Soleil. 

Cela  eft  dit  agréablement  ;  la  mort 
n'eft  point  du  nombre  des  maux,  que 
la  prudence  apprenne  à  éviter  :  la  fincfTe 
non  plus  que  les  prefensne  fcrvirentde 
rien  à  Promethée  pour  fe  fauver  àci 
Enfers,     La  penfée  fuivante  efl;  bien 

tour- 
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tournée  :  Ilnefl  raifon^  niconfeil  cjtù 
noui  pf^fjfe  exempter  d'aller  en  ce  trijîre 
lien  y   que  le  Soleil  ne  connoït  pAS  ,   ^ 
(^ui  efi arrefe par  le  Cocj/te  :   Cependant 
quoiqu'en  difeMonfieur  Mainard  ,  les 
Hùbirans  de  cet  endroit  ontlcur.Soleil, 
&  leurs  Etoiles  ;  Se  s'il  en  faut  croire 
le  Roi  de  cette  Région  fi  décriée,  la 
•lumière  y  eft  encore  plus  pureque  par- 
mi nous;  &  le  Soleil  des  Champs  Èly- 
fées  efi:  plus  admirable  &  plus  digne  d'ar- 
rêter les  regards,  que  celui  qui  fe  lève 
fur  nôtre  Hémifphere. 
Claudien,      Ainilfum  ne  crede  dïem ,  funt  altéra  7whis 
captujPrê'      Sidéra ,  /hnt  orbes  aliï ,  lumenqtie  videbis 
jerpne.  Pur  if  (S,  Elyfiumqtie  m  agi  s  mirabere  Soient» 

Le  Cours  de  nos  ans  eft  borné , 
Et  quand  nôtre  heure  aurafonnê , 
Clôt  on  ne  vondraplus  groffir  nôtre  fufée, 
Oeft  une  loi ,  non  pas  un  châtiment , 
Que  la  neceffité  qui  nous  eft  iinpofêe 
Defervir  de  pâture  aux  vers  du  monument. 
Tout  le  monde  a  bien  appelle  l'in- 
ftantdehmort»cVrtf  heure^  parce  qu'il 
n'y  en  a  point  qui  foit  plus  à  nous,ni  qui  - 
nous  foit  plus  a  durée  ,  que  celle-là  : 
mais  pas  un  ne  s'efl:  avifé  de  la  faire 
fonncr. 

C^eft  une  Loi ,  nofîpas  un  châtiment. 
Peut-on  dire  dans  le  Chriftianifme 
que  la  mon  ne  foit  point  un  châtiment? 

Il 
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H  efl:  vrai  ,  Monfeigneur  ,  que  les 
Poètes  ne  font  pas  toujours  obligez  de 
parler  en  Chrétien  j  &  qu'ils  fe  font 
refervez  la  liberté  de  s'exprinier  félon  le 
fentiment  de  la  Théologie  Païenne. 

Lexefl ,  7707ipœf!a,  perire. 

Loi  &  peine  font  bien  oppofées  en 
cela  :  La  Loi  efl:  générale  ,  &  s'étend 
indifféremment  à  tout  le  monde;  mais 
la  peine  eft  particulière ,  ôc  ne  com- 
prend que  les  coupables  : 

Rejbus-toi  d^ aller  chez  les  morts  ; 

Ni  ta  race ,  ;;/'  tes  threfors 

NefçaurGÏent  f  empêcher  d'en  augmenter  le 
vomhre. 

Le  Pote7itat  le  plus  grand  de  nos  jour  s 

Ne  fer  a  rien  ([u'' un  nom  ^  ne  fer  a  rien  qu'au- 
ne ombre , 

Avant  qu^un  demi  ftecle  ait  achevé  Jon 
cours. 

Cette  Stance  efl:  admirable ,  &  le 
mot  de  Vot entât ,  efl  bien  choi fi  ,  &  je 
n'en  fai  point  dans  le  Grec ,  ni  dans  le 
Latin  ,  qui  rempliflé  l'oreille  d'un  plus 
grand  fon. 

On  ef  guère  s  loin  du  matin , 

^i  doit  terminer  le  dejîin , 

Desfuperhes  Tyrans  duDanuhe ^ duTa^ 

ge; 
Mais  ils  7î* auront  fur  toi,  que  le  trifte 


avantage 


jy'mfeiîer  un  tomheauplm  riche  que  Je  fun. 
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Iln'yani  Grec,  ni  Latin  qui  vaille 
ce  trifie  avantage  âfinfeBer  un  tombeau 
flus  riche  que  le  tien. 

Et  comment  pourrions-nous  durer. 

Le  tems  qui  doit  tout  dévorer  ^ 

Sur  le  fer  c^  la  pierre  exerce fon  empire  : 

Ilabhattra  cesferfues  bâtimens , 

Qni  n\ffrent  à  nos  '^eux  que  marbre  <!^  que 

porphyre , 
Quijufques  aux  Enfer  s  portent  leur  s fonde- 

mens. 
Quelque  vieux  que  foit  le  tems,  il 
ne  fut  jamais  défi  bonne  dents  que  les 
fiennes;  ^'quoique Voiture  ait  appelle 
les  murailles  de  brique,  parietes  ater- 
fîos,  il  efl  certain  que  le  tems  les  man- 
ge, &  qu'il  ne  pardonne  pas  mêmes  au 
marbre  ,    ni  au  porphyre  des  fepul- 

chres. 

Selve  ,  Sajf/t ,  Campagne ,  Fiumi ,  è  Poggi 
jQuanto  ccreato  vince ,  e cangiail  tempo. 
On  cherche  en  vain  les  belles  1  ours 
Où  Farts  cachafes  amours  ; 
Et  d'où  ce  Fainéant  vit  tant  de  funérailles  : 
Rome  n^a  rien  de  fon  antique  orgueil; 
Et  le  vuide  enfermé  de fes  vieilles  murailles .^ 
N'^efl  qu'Hun  affreux  objet ,  (i^qu*unvafte 
cercueil. 
Ou.  Paris  cachafes  amours  :  il  ne  veut 
pasdirefa  palTion;  car  ce  lieu  étoit  le 
plus  beau  théâtre  du  monde ,  oii  il  la 
mit  en  vue  à  toute  la  Terre  :  il  veut  dire 

fa 
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fa  Maîtrefle;  mais  il  fcroit  à  defirer, 

qu'il  ne  s*y  trouvât  aucune  équivoque. 
Et  d'où  ce  Fainéant  vit  tant  de  funérailles. 
Il  y  en  a  qui  ont  jugé  ce  Fainéant^ 
iinepithetetrop  bas:  Pourmoiquime 
fouviensqu'onadonnécefurnom  à  l'un 
de  nos  Rois,  je  le  trouve  aflez  fort& 
afTez  noble. 

Et  ce  vuide  enfermé  de  ces  vieilles  mitrail- 
les ^ 

N'eft  qtCiin  affreux  objet  j  é^'  qti^un  vajle 
cercueil. 

Ce  cercueil  me  fcmble  magnifique. 
Un  galant  homme  de  l'antiquité  appel- 
îoit  ces  fortes  de  débris  ,    Cadavcra 
urhiuryi'  :  hem  nos  homunctili  indima- 
mur  ^  dit-il ,  fï  quis  noftrâm  interiit ^ 
aut   occiftts  eft ,  cjtiorum   vit  a  hrevior 
effe  débet ,  cum  une  loce  tôt  oppidorum 
cadaver^projeBajaceant . 
JVI A I  s  tu  dois  avecotie  mépris 
Regarder  ces  petits  débris  ; 
Le  tems  amènera  la  fin  de  toutes  chofes  : 
Et  ce  beau  Ciel ,  ce  lambris  azuré  ^ 
Ce  théâtre  où  r  Aurore  épanche  tant  de  ro' 

Sera  brillé  de  s  feux ,  dont  il  efl  éclairé. 

Je  ne  fai  fi  c'efl:  la  plus  belle  cho/c 

qu'on  puiffe  dire  du  Ciel,  c'eft  un 

théâtre  oh  V Aurore   épanche  tant  dâ 

rofes  :  &  puis  ce  n'eft  que  fur  le  bord  de 

ce 
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ce  théâtre ,  qu'elle  épanche  fcsrofes,*  & 
non  point  par  tout. , 

LegrmidAftre  qui  l' embellit  3 
Fera] a  tomhe  defon  ht, 
Vair  ne  former  a  plus  nigrèk  ^  ni  tonner- 
res ; 
Et  r  Univers  qui  dans  fin  large  tour  ^ 
Voit  courir  tant  de  mers ,  é^ fleurir  tant 

déterres  j 
S 071  s  f avoir  où  tomber  y  tombera  quelque 
jour. 

Voilà  une  fiflion  nouvelle  ,  que 
le  Soleil,  après  avoir  brûlé  le  Ciel, 
s'aille  noïer  dans  la  mer. 

Uair  7îe formera  plus  ni  grêles  3  ni  tonner- 
res. 

II  me  femble  qu'il  devoit  plutôt  par- 
ler de  rofées,  &de  pluies  ri édes  &  fé- 
condes ,  ou  de  quelque  chofe  dont  la 
privation  dût  être  fenfible aux  hommes: 
mais  il  n'y  auroit  pas  grande  perte  pour 
eux  quand  il  ne  gréleroit ,  ni  ne  tonne- 
roit  jamais. 

Et  l  Univers  qui  dansfoîi  large  tour , 

Voit  courir  tant  de  jners ,  ^  feurir  tofît  de 
terres , 

Sansfavoir  où  tomber  ,  tombera  quelque 
jour.^ 

En  rétat  où  font  les  choses,  cela  ne 
s'accorde  pas ,  qu'un  corps  tombe,  & 
qu'il  ne  tombe  nulle  part,  Maispeut- 
ctre  que  cela  s'accordera  à  la  fin  du  mon- 
de 
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de  dans  ce  defordre  ,  dont  on  nous  me-> 
r\diCQ.Safîs /avoir  oii  tember,]^  doute  s*il 
ne  feroit  pas  mieux  en  cette  forte  ,  fam 
[Avoir  OH  tomber  i  &c.  pour  fauverla 
fauiïe  imagination  que  peut  donner  le 
moX.à.t  [avoir  ,  qui  d'ordinaire  fignifie 
irrefilntion  &  dijfictilté  de  choix .Gom" 
me  quand  nous  difons  il /te  [ait  ou  aller -^ 
il  ne  [ait  que  [aire. 

Voilà Monfeigneur ,  la  fin  démon 
Commmentaire  ;  je  vous  ferai  toujours 
d'auÛTi  longs  difcours ,  pourvu  que 
vous  m'envoïez  d'auffi  Wellcs  Stances, 
Mais  vous  aurez  de  la  peine  à  le  faire. 
La  plupart  de  nos  meilleurs  Poètes  ont 
quitté  la  Lyre  pour  la  Trompette.  Ils 
n'invoquent  plus  guéres  que  Calliope  ; 
afin  de  pouvoir  chanter  d'un  ton  plus 
éclatant,  les  hauts  faits  d'armes  des  an- 
ciens Héros.  Ainfi,  laproraeflequeje 
vous  fais,  ne  m'engage  prefque  à  rien; 
&:  à  moins  que  vous  ne  me  donniez 
quelque  autre  fujet  d'entretien  ,  je  ferai 
reduitàvous  pr.raphraferen  milledifFc- 
rcntes  manières  le  tres-humble  ,  tres- 
obeïlTant ,  &  très- oblige  ferviteifr. 


^O  Lettm  de  Ref!exic7iS , 

A    MADAME 

Coftar.     LA  M  ARQUiSndeLAVARDIN. 

Réflexions  fur  les  Lettres  de  Af.  le 
Cardinal  de  Bentivorrlio. 

JE  ne  faurois  mieux  ,  Madame, 
vous  remercier  des  excellentes  Let- 
tres qu'il  vous  a  plu  m'envoïer, 
qu'en  vous  faifant  part  du  profit  que 
j'ai  fait  d'une  li  charmante  Icdure. 
L:ur  Auteur  a  une  incroïalDle  facilité 
de  s'accommoder  à  toutes  fortes  de  fu- 
jets  &  de  perfonnes.  Ses  ornemens  font 
fans  affedarion  :  fa  négligence  efl:  agré- 
able; fa  force  n'eft  ni  trop  rude,  ni 
trop  étendue  ;  &  fon  ftileefi:  fi  rempli 
de  lumières ,  que  quand  il  ne  brille  pas , 
il  luit.  Ce  qu'il  dit  des  Suiffes ,  me 
paroitheureufement  imaginé;  que  les 
Alpes  font  faites  pour  eux;  &  qu'ils 
font  faits  pour  les  Alpes.  VAlfi  [oit 
fer  gli  Sfiiz,z,eri  ,  egli  Smz.z,eri  per 
uiipt.  En  effet  un  peuple  fi  fauvage  ne 
meritoit  pas  un  Ciel  plus  doux.  Je  me 
fouviens  là  dcffus  de  ces  vers  du  Taffe  , 
fur  les  habitans  du  Blefois  &  de  la  Tou- 
raine  : 

Non 
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NcfJl'gente  robujla ,  o  faticofa 
Si  hen  tutta  diferro  ella  reltice , 
La  Terra  molle ,  e  leéîa ,  e  dilcttofa  y 
Simili  àfcgli  habitatore  prodiicc. 
Les  païs  déliceux  produifent  des 
hommes  qui  leur  reffemblent ,  &  qui 
font  mal  propres  aux  fatigues  &  aux  pé- 
rils de  la  guerre:  Ainfi  l'on  peut  direque 
files  hommes  cultivent  les  païs ,  les  païs 
cultivent  les  hommes:  Ils  adouciiïent 
leurs  mœurs,  &  pohflent  leurefprit: 
Cependant  les  Suifles  s'enuïent  quel- 
quefois en  France  &:  en  Italie.  Ils  regre- 
tent  leurs  neiges,  &  leurs  glaces  :  Il  leur 
prend  des  impatiences  de  s'en  retourner 
à  leurs  Landes ,  &  à  leurs  Montagnes; 
jufquc-Ià  que  Ci  on  leur  refufc  ce  con- 
tentement, ils  en  tombent  dans  une 
maladie  mortelle  ,  qu'ils  appellent  la 
fnaliidie  dupais.  Cela  confirme  ce  mot 
que  la  fumée  de  chez  nous  nous  femble 
plus-  claire  que  le  plus  beau  feu  des  con- 
trées étrangères.  Et  quoique  l'on  ait 
écrit ,  que  les  honnêtes  gens  trouvoient 
leurpaïs  par  tout,  où  ilsrencontroient 
les  commoditezde  la  vie  j 

Per  tiitto  è  hmîîafioJîza ,  ove  altrîgoda  , 
Etognflanza  al  valent*  huomo  èpatria. 
Toutefois  il  efi:  certain  que  la  nature 
nous  donne  pour  le  lieu  de  nôtre  naiiTan- 

C  1  ce 
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Ce  je  nefai  quel  amour  fecret  qui  n'efl 
pas  fujet  à  s'afFoiblir  par  le  tems ,  &  qui 
mêmes  ne  meurt  jamais  : 

Che  dîè  n attira  aï  nafcimento  hujnano  ^ 
Verfo  ilcaropacfe ,  oti^altri  e  iiato , 
Un  no  so  che  di  non  intefo  afjetto , 
Chefcmpre  vive ,  e  non  hvecchia  mai. 

Maisc'eft  un  peu  trop  s'égarer.  Je 
reviensauxSuifies,  dont  nôtre  Auteur 
dit  qu'ils  vendent  leur  fervice  aux 
Etrangers  ;  mais  qu'ils  retiennent  pour 
eux  la  liberté  de  leur  Pais  Fcndonoil 
fcTvitio  de'corpi  ad  altriy  ma  ntengon 
U  liherta  del paè'fe  pcr  loro.  J]  ajoute 
que  ce  n'efl  pas  à  leur  courage  qu'ils 
doivent  un  iî  grand  bien  ,  mais  à  la  fi- 
tuarion  &  à  la  nature  du  heu  qu'ils  habi- 
tent, également  pauvie  ,  &  inacceffi- 
ble.  Il  pourfuit  Ondc'chi  vorebbe  pre~ 
uarjî  ad  efpugnar  alpi  ?  E  cht  vorebbç 
dejïderar  de  Signoreggiar  le  /  Qui  fercit 
il  hardi  que  d'entreprendre  de  forcer  les 
Alpes  ,  ou  fi  extravagant  que  d'avoir 
envie  de  les  poiîeder  ?  La  difficulté  de 
l'entreprife  ôte  l'efperânce  d'yréiiîTir, 
&  Ton  peu  de  fruit  en  fait  perdre  le  defir. 
Néanmoins  on  difoit  des  Romains, 
qu'ils  fouhairtoient  avec  une  pareille 
ardeur  les  richefîes&:  la  pauvreté;  que 

les 
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lesPcubîes  riches  excitant  leur  avarice , 
&:  les  pauvres  leur  ambition  ,  ils  trou- 
voientpartoutà  étendre  leurs  conquê- 
tes. 

Apres  avoir  parlé  des  autres  Mon- 
tagnes des  Alpes,  il  dit  de  celle  de  faint- 
Godard,  qu'elle  porte  Tes  neiges  juf- 
ques  dans  le  Ciel,  &  qu'elle  lui  a  fait 
voir  THiver au  fort  deTEflé.  San  Go- 
tardo  fipra  di  îHtte  che  porta  le  nevi  in 
cielo  t  èch'amehora  hofalîovedsrl*in* 
verno  di  mez.za  [tate.  Cette  penfée  eft 
deccllesqui  plaifênt  fans  étonner,  qui 
ont  quelque  chofe  de  beau,  &  qui 
n'ont  rien  de  furprenant.  Remarquez, 
s'il  vous  plaît,  Madame,  qu*il  n'ufe 
point  du  mot  àcfcKtir;  mais  de  celui 
de  voir.  Car  il  y  a  du  plaiiir  de  voir 
l'Hiver,  &  de  n'en  fentir  pas  la  ri- 
gueur :  &  c'eft  une  efpece d'enchante- 
ment de  découvrir  de  laglaced'un  cô- 
té, &:  de  la  verdure  de  l'autre.  LeTaf- 
fe  décrivant  la  montagne  oij  éroit  le  Pa- 
lais d' A  rmide,  nous  la  rcprefente  cou- 
verte d'herbes  &  de  neiges.  Il  dit  que 
c'étoit  une  tête  dont  le  menton  étoit 
blanc,  &  les  cheveux  verds ,  &c]u'on 
y  remarquoit  avec  admiration  ,  que  la 
sj^ce  gardoit  inviolablementlafoiaux 
Lis  &  aux  Rofes.         C  i  Di 
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Dinevi  ^  edipriiine 

Sparfc  ognijîrada  >  ivi  hàpoifiori  y  edher^ 
ba 

Projfo  al canuîomeiîto,  il vcrde cr'me 

Frcndeggia ,  e*lghiaccwfede  à  i  gJgUfer^ 
ba 

Et  à  k  rafe  tenere. . . . 

Mais  que  penfez-vous,  Madame, 
de  cette  façon  de  parler ,  fur  le  fujet 
d'un  malade  :  Non  gli  reftaaltro  de  vi 
vit  A  che  la  le»uz,z.a  con  che  fa  ilftio  of- 
ficio  la  morte,  II  ne  lui  refte  de  la  vie , 
que  la  lenteur  aveclaquelle  la  mort  fait 
fon devoir.  Si  cette  imaignationvous 
étoit  venue;  vous  Tauriez  mieux  ex- 
primée ,  &  vous  auriez  dit  :  Ce  qui 
lui  refle  de  vie ,  il  le  doit  à  la  lenteur  de 
la  mort ,  qui  femble  ne  fe  hâter  pas  tant 
pour  lui  que  pour  lesautres. 

Ce  compliment  amoureux  ne  me 
femble  pas  mauvais,  Nous  fommes 
fêparez  par  des  rivières  &  des  monta- 
gne ;  &  que  feroit-ce  fi  nos  plumes  n'â- 
voient  point  de  langues,  &finospen- 
fécs  n*avoient  point  d'ailes  pour  con- 
verfer  enfemble  malgré  la  didance  d^s 
lieux  ?  E  che  fe  non  havejfero  lingna  le 
noftre  penne  ,  ô'  ali  inofiripenjîerifer 
converfare  injîeme  anche  in  quefie  difian- 
^4?  Je  voudrois  pourtant,  que  l'Au- 
teur 
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teur  fe  fiit  arrêtée  penfierif  &  qu'il 
n'eut  pas  z]0\xié per converjare injîeme. 
Car  des  ailes  pour  converfer  l'un  avec 
l'autre  me  paroiiTent  d'étranges  chofes. 
S'il  eût  dit  pour  nous  rapprocher  malgré 
cette  longue  diftance,  &  nous  entre- 
tenir enfemble  quelque  éloignez  que 
nous  foïons;  Ne  croïez-vous  pas ,  Ma- 
dame, qu'il  auroit  parlé  plus  correde- 
ment ,  &  qu'jl  auroit  mieux  attribué 
aux  aîles&  aux  langues  leur  ufage  natu- 
rel? 

Ceci  me  femble meilleur  :  Ilafaîu 
que  nôtre  ami  commun  ait  preffé  vôtre 
Grandeur  de  m'écrire,  &  qu'à  la  fin  il 
lui  ait  tiré  cette  Lettre  des  mains,  plu- 
tôt que  du  cœur.  E  ch'egli  alfinlera» 
pijfepÎH  d'aile  mani  che  d*alLt  volonta  la 
letterafcritami. 

J'ai  trouvé  beau  ce  qu'il  écrit  au 
Marquis  Spinola.  Eper  mbilitadifan- 
fue ,  e  per  Eminenz,a  di  merïto  pQrto 
fèco  in  IfpagnA^  il  grandato  F',  £,  an- 
che  prima  de  confeguir  lo, 

La  grandeur  de  vôtre  naifTance  & 
celle  de  vôtre  vertu ,  vous  avoit  fait 
Grand  d'Efpagne  avant  que  de  l'être. 

Il  ajoute;  &  véritablement  on  peut 
douter,  qui  en  recevra  plus  de  joïe» 

C  4  ©Il 
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eu  r  Italie  qui  vous  a  donné  à  TEfpag- 
ne  j  ou  i'Efpagne  qui  vous  a  fait  cet 
honneur ,  ou  la  Flandre  qui  vous  a  four- 
ni les  occafions  de  le  rpcriter  :  E  z'cra^ 
meute  Jï  -pu 0  ft are  in  dubio  qpial/îapsr 
fentirnc  maggior  piaccere ,  o  iltalia  che 
diede  /^.  E.  AlUSpagna ,  o  USpagna 
che  conferifie  in  lei  qnefl'  honore ,  o  la 
Fiandra  che  le  hkfomminifirata  la  mate^ 
riaprincipAlmeme  da  mériter  lo. 

Parlant  des  avantages  qu'eurent  les' 
Erpngnols  contre  les  Proteilans  en  Al- 
lemagne, il  dit,  qu'ilsporterentfur  le 
bout  de  leurs  lances,  &de  leurs  piques 

6  dans  la  bouche  de  leurs  mou fquets, 
&  de  leurs  canons  l'exécution  des  corn- 
mandemens  que  l'Empereur  faifoitaux 
Hérétiques.-  Sopra  U  lancie  elepicche^ 
e  in  boccÂ  de  mofchetti ,  ecannoniftpor^ 
tavalefecfitione  del  mandats  Impériale 
contre  gli  Heretici.  Voilà  une  étrange 
façon  de  parler.  Farter  Inexécution  d^s 
eammandemens  dn  Prince  dans  la  ho  fi' 
ehe  ...  On  diroit  bkn  porter  les  com^ 
mandens  dans  la  bouche  :  car  on  fe  fert 
de  la  bouche  pour  commander  :  mais 
je  ne  penfe  pas  qu'on  y  puidefoufFrir 
r exécution  des  commandemens,  S*il  eût 
mij>  i'execHîim  des  voUntez,  ds  PEm* 
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fereur^  le  fens  eût  écc  beau.  En  ces 
rencontres  les  Princes  s'expliquent ,  & 
font  entendre  leur  volonté  par  la  bou- 
che des  canons.  Toutefois  jenecon- 
noispaspaflez  le  génie  de  la  Langue  Ita- 
lienne ,  pour  juger  s'il  n'y  a  point  quel- 
que grâce  fecrettedans  cette  expreffion  , 
qui  nous  paroit  infupportabîe.  J'aien- 
vied'endire  autant  de  ce  qui  eft  enfui- 
te;  Laréptitation  en  a  volé  par  tout  fnr 
les  ailes  dn  bruit pMtc,  N'è  volatula 
mtitiafn  VdidelgridopHhlico.  En  fran- 
çoiscelas'appelleroit  être  Poëteen  Pro- 
fe:  c'efl:  à  peu  prés  comme  il  dit  ail- 
leurs. Bimant  m*imbarco  fù  Tudldide  y 
e  fpero  in  nn giorno ,  e  mez,t.o  ,  divo- 
Inrfa  le  ait  di  quejiorapidijjîmofiiimek 
Verona,  J'efpere  voler  à  Veronne  fur 
les  ailes  de  cette  rapide  rivière.  Les  Poè- 
tes donnent  des  cornes  aux  Fleuves 
pour  exprimer  comme  ils  fe  divifent  en 
pluiieursbras;  mais  il  ne  me  fouvient 
pas  qu'ils  leuraïentdonnédesaîîes  :  Ils 
fe  font  contentez  de  leur  donner  des 
pieds,  puifqu'onditque  les  eaux  cou- 
rent; &  une  langue  puifqu'clles  mur- 
murent: mais  puifqu'elles  ne  volent^ 
point ,  à  quel  propos  leur  donner  de$ 
aîles?  Pour  les  pieds,  voici  mon  auto- 
rité: C  t  lié 
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Ift  quel/a  parte ,  apunto 

De  P  aimo  giov'metto 

Ch^elfol  5  con  dolce  e  temperato  raggîo 

Scioglie ,  in  liquida  fuga  ^  a  i  pigrï  Jtumi 

Dai  ceppi  di  criftallo ,  il  pie  d'argento. 
Vous  voïez  ,  Madame  ,  que  les 
Fleuves  ont  des  pieds  d'argent,  qui 
font  attachez  par  des  chaînes  de  cryftal , 
pendant  la  mauvaife  faifon.  Pour  la  lan- 
gue voici  mon  texte: 

L  ^acqtie  mute  non  altro 

Infuo  rauco  idioma 

CoH  lingna  di  criftallo 
Mormora  vanofolo , ... 
Il  appelle  la  négc,  la  glace,  les  vents 
&  les  pluies,  l'horrible  famille  de  l'Hi- 
ver,  rhorrida,  famiglia  deW  Invtrno, 
En  effet  ce  font  les  enfans  que  produit 
l'Hiyer,  dignes  enfans  d'un  tel  Père: 
mais  je  trouve  un  peu  hardi ,  ce  qu'il 
dit  ailleurs,  qu'il  a  vu  en  retournant  à 
Rome,  le  mont  Ccnis,  tout  couvert 
de  nége  ,  aïant  encore  fa  chevelure  i 
d'Hiver  ,  qui  lui  appartenoit  en  qua- 
lité de  Père  de  la  famille  des  Aipes.  Con 
ehioma  tutta  ancora  dmverno  corne 
Apmno  convemvj.  al  p^ire  deLt  aipina 
famjgUa.  I!  y  a  là  deux  choiesdi^..;  es 
de  remarque  ,  qu^  les monrarnes  c han- 
gent  d& cheveux. félon  Ivsfaifons ,  com- 
me. 
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me  les  hommes  d'habits;  &  qu'entre 
elles ,  les  plus  petites  font  les  filles  des 
plus  hautes.  Cette  façon  de  parler  (i 
étrange ,  &  fl  bizarre  en  apparence ,  eft 
familière  aux  Poètes  Italiens  :  elle  fe 
voit  dans  le  cavalier  Mann  ,  en  faPro- 
ferpine ,  oii  parlant  du  Dieu  Vertum- 
nus,  il  dit: 

Gui  de  le  roze plante ,  inguadïa  e  data 
Lafrondofo  famiglïa. 

Et  dans  le  TafTe  au  chant  \6,  dela^ 
Hierufalem. 

E  tutta  la  f rondo  fa  ampia  famtgVia . 

Que  direz- vous,  Madame,  de  cet- 
te hyperbole  fur  le  chapitre  d'un  Prédi- 
cateur. Ouante  volte  me  rifonata aW 
orechie  la  canova  trompa  de  ftioi  fer moni? 
aW  ara  pm  previ ,  che  [ovio  pin  Imighi» 
Comment  vous  pouvez-vous  imaginer 
que  des  fermons,  quelque  beaux  qu'ils 
puiiïent  être  ,  ne  foicnt  jamais  plus 
courtsquelorfqu'ilsfontlcsplus  longs  ? 
un  Ancien  a  dit  des  Harangues  d'un 
Orateur  2,rtc  ,  que  les  pius  longues 
étoient  toujours  les  meilleures:  mais  il 
ne  s'efl  pas  avifé  de  dire  qu'elles  étoient 
les  plus  courte»:.  L'hyperbole  eft  une 
fîgUiequi  méprife  lavérité;  maisqui 
ne  mépa(è  pas  la  raifon;  ou  plutôt 

C  C  ccai* 
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comme  a  dit  un  célèbre  Rcthcur,  qur 
entreprend  d'arriver  à  la  vérité  par  le 
menfongei  mais  non  pas  par  une  appa- 
rente contradiâ:ion. 

Cequ*ilajoute  eft  très-beau  :  Tes  fer- 
Bions  ne  font  jamais  plus  pleins  de  dou.- 
ceur ,  que  quand  ils  menacent  &  qu'ils 
cffraïcnt  davantage.  Pleni  di  dalcez,za 
fifi  allora  y  che  pH  vibrafiftilminidif" 
pav(»to, 

Jl  dit  de  bonne  grâce  au  Cavalier 
Marin  fur  le  fujetdc  l'Adonis,  qui  fut 
tué  à  la  chaiTe  par  un  fanglier  :  Souvenez- 
vous  de  purifier  ce  Poëme  de  toutes 
fortes  d'ordures  ,  afin  qu'il  évite  les 
cenfures  d'Italie  y  8c  qu'Adonis  ne  foie 
pas  réduit  à  mourir  une  féconde  fois  > 
&  plus  cruellement ,  qu'il  n'efl  mort 
la  première  dans  vos  Fables.  Ch\l  glk 
non  hahh'm de  niorir  p'm  infelicemente ,, 
é-Ufin  ,  le  féconda  volta  cen  quefteferite 
che  non  fece  la  trima  conquellealtre ,, 
€.he  favolofamente  da.voifaranno  canta^ 
te. 

Et  fur  ce  que  ce  Poète  avoit  fait  une 
longue  apologie  contre  fes  Calomnia- 
teurs ,  il  lui  parle  ainfi  :  Vous  avez 
trop  ravalé  en  cela  vôtre  vertu ,  &  avez 
trop  fait  d'honneur  à  l'eçvie  de  vos  En- 
ne- 
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rerais.  Le  plus  rigoureux  fupplice  pour 
les  fautes  de  cette  nature,  c'efl le  mé- 
pris. On  a  beau  tirer  des  flèches  contre 
le  Ciel,  elles  ne  portentpointjufques 
là:  Treppe  avete  abajfatata  la  vofira  vir- 
tfi  f  or  troppo  onoraîo  illivore  dévofiri 
malevoli:  uillUnvidia  il  maqqiorcalfi» 
go  ,  e  il  atfprez,z,o  ,  e  maifaetta  nonfc- 
rtilCielo.  Tout  cela  me  femble  magni- 
fique, &  ce  qui  fuitauffi  :  Chiegiuntâ 
alla  vojîra  eminenz^a  non  devejar  cafa 
dlcuno  di  quatro ,  o  fei  ombre  vane  che 
non  concorrono  k  communi  fippUuJi  di 
tutto  il  teatro.  Des  Théâtres  entiers 
vous  applaudiffent ,  &  vous  vous  offen- 
sez de  trois,  ou  quatre  bizarres,  qut 
ne  battent  pas  des  mains  avec  les  autres. 

Voici  une  comparaifon  fur  une  ma- 
tière fort  commune ,  qui  cependant  a 
quelque  chofe  d^aflez nouveau:  Cumc 
chi  afHperato  mille  fcogli  i  e  tempe  fie  in 
mare ,  non  pno  dire  d''aver  navigatofe^ 
licemente  ,  Je  prima  non  ginnge  al  porte  j 
cofifra  l'onde ,  e  le pr ocelle  de  caji  uma^ 
ni ,  alcnn  non  fi  vante  del  vïvtre  ,  fint 
alï  efiîo  del  morire.  Quoique  nous 
aiions  évite  mille  écueils ,  &  mille  tem- 
pêtes ,  nous  ne  faurions  nous  vanter  d'a- 
voir fait  une  heureufe  navigation,  que 

C  7  nou$ 


6Z  Lettres  de  Reflexioits , 

nous  ne  foyons  arrivez  au  port.  Il  en 
eft  de  même  de  nôtre  vie.  Ce  n'efi; 
qu'après  la  mort  qu'on  peut  juger  de  Ton 
bonheur. 

Etant  élevé  au  Cardinalat,  ilfaitce 
beau  compliment  au  Cardinal  Infant: 
La  promotion  de  vôtre  Alteffe  au  Car- 
dinalat ayant  comblé  de  gloire  le  facré 
Collège,  ceux  qui  entrent  en  cette 
Compagnie  comme  je  fais,  ne  doivent 
rien  defirer  plus  ardemment  que  de  pou- 
voir fervir  un  Prince  qui  l'a  rendue  (î 
illuftre.  La  promoîimie  divojira  AU 
tez,z,a  al  Cardinalato  ,  colmo  d'onoreil 
Sacro  Collegio.  Onde  chi  entra  in  cjneW 
ordme ,  non ptio  defiderar  cofapiti  che  dl 
fer  vire  un  Prencipe  che  Vha  tanto  illti' 
fi  rat  0. 

Il  commence  une  Lettre  en  cette  for- 
te &r  allez  plaifamment.  Prima  d'ogn 
aîtra  cojaper  amor  de  dio  I^.E.  mtlafci 
doter  del  caldo.  Il  ajoute,  Ochecaldo 
crtidele  !  o  che  caldo  difnoco!  UncaU 
do  in  fommay  C  ha  tranjportatotlcielo 
dit  Spagna  in  Francia ,  e  Siviglia  a 
Tours,  On  n'auroit  peut-être  pas  grand 
tort  de  trouver  cette  dernière  pen  fée  un 
peu  trop  hardie.  En  effet ,  c'efl:  le 
Ciel  qui  apporte  le  chaud ,  &  non  pas  le 

chaud 
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chaud  qui  tranfporte  le  Ciel  d'un  en- 
droit de  la  terre  à  l'autre.  M"^  de  Balzac  , 
ou  M^  de  Voiture  fecontenteroicnt  de 
dire ,  Cet  extrême  chaud  nous  fait  trou- 
ver l'Ejpagne  en  France ,  ^  SeviUe  à 
Tours. 

Ceci  efl:  joli  .*  pajferà  quefla  furîa  al 
fine  che  benfa  V*  quanto  lepajfigni  quk 
ettandio  de  gU  élément i  medejïmi^  fin 
fuggitïve.  Cette  fureur  pafTera  :  &  ce 
ne  font  pas  feulement  les  paffions  des 
hommes  ,  qui  font  changeantes,  en 
France ,  celles  des  élememens  le  font 
aufli. 

Voilà,  Madame,  uncompteaffez 
fidèle  de  la  ledure  de  vôtre  Livre.  J'y 
ai  pourtant  encore  remarqué  un  bon  mot 
qui  me  fervira  à  finir  ce  Volume  :  NelV 
AVer  io  continovaîo  afciver  tanto  a  lun-^ 
go  mi  va  pur'  accorgendo  chefcrivo  ;»- 
gannato  dal  gufto  ,  pareva  mi  non  di 
firivere  ;  ma  dt  parlare  a  F'.  S,  lilu- 
firtfjima.  Il  me  prendroit  bien  d*avoir 
J'imaginationaflez  forte  pour  cela.  Car, 
Madame,  j'ai  beaucoup  de  peine  à  vi- 
vre éloigné  de  vous ,.  &  les  belles  paro- 
les que  vous  employez  à  m'en  confoler, 
me  font  encore  mieux  fentir  cequeje 
perds  en  vôtie  abfence,  &  quel  mal- 
heur 
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heur  c'eil  d'eftre  réduit  à  ne  vous  pou- 
voir dire  que  de  quarante ,  ou  cinquan- 
te lieues,  que  je  fuis, 
Madame, 

Vôtre  tres-humble,  &c. 

Boilea».  A  MONSIEUR  *^ 

Sur  un  Poème  de  la.  Guerre  des  Fleurs*, 

J'Ai  lii ,  Monfieur ,  pour  Tamour 
de  vousla  Guerre  des  Fleurs.  Si  eU 
efl:  en  bonne  odeur  parmi  les  beaux 
efpritsde  vorre  Cour,  j'ofe  dire  qu'ils 
n'ont  p^s  trop  bon  nez.  Ne  penfe^ 
point  que  je  dife  cela  par  animofité  ; 
j'ai  fuivi  votre  confeil  :  j'ai  regardé  cet 
Ouvrage  avec  des  yeux  fi  chrétiens  > 
qu'il  n^  a  peut-être  perfonne ,  à  qui  il 
faffe  plus  de  pitié,'  qu'à  moi.  Jamais 
je  ne  vis  tant  d'embarras  avec  fi  peu 
d'invention;  &  jam.us  Guerre  ne  fut 
plus  légèrement  déclarée.  Quel  fujec 
avoient  les  Violettes  de  fe  plaindre  des 
Rofes  ?  Comment  les  Rofes  pou- 
voient-eîles  leur  faire  ombrage ,  puif- 
qu'cllesne  fe  rencontrent  prefque  point 
enfemble  ?  Etoit-il  befoin  ,  pour  ce- 
la >  de  remuer  Ciel  &  Terre,  ck  de  fai- 
re agir  autant  de  machine,  qu'il  en  fa- 

loit 
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loit  pour  le  Siège  de  Tioïe  ?  D'où 
vient  qu'Apollon  fe  cache  dans  un  nua- 
ge pour  brûler  routes  les  Fleurs?  Y 
eut-il  jamais  un  enchantement  pareil  à 
celui  là?  Comment  pouvoit-il  brûler 
IesRorcs&  lesMvrtes,  fans  brûleries 
Violettes.  Je  n'ai  point  entendu  parler 
d'un  Apollon  commecelui-là,  &pour 
le  Pcre  de  la  clarté ,  il  femble  qu'il  man- 
que bien  de  lumière.  Je  voudrois  vo- 
lontiers favoir  cm'avoient  à  faire-là 
Mars  &:  Vulcain ,  puifqu'ils  n'y  font 
rien  ?  Pour  quel  fujets  la  Marguerite 
cède  t-elîelagloireaux Lauriers?  Eft- 
ce  que  les  Arbres  étoient  de  cecombat 
auflî-bien  que  les  Fleurs  ?  Ce  qui 
m'embaiTaOe  !e  plus,  efl  que  jenefai 
que  devient  toute  cette  Guerre,  & 
peut-être  que  l'Auteur auroit  de  la  pei- 
ne lui-même  à  débrouiller  cet  inci- 
dent. Cet  homme  a  grand  fujet  de  par- 
ler contre  les  Critiques;  ces  fortes  de 
gens  font  incomm.odes  :  I  Is  demandent 
de  la  raifon  par-tout,  &  en  cherchent 
fouventoùiln'yen  a  point.  Je  lui  par- 
donne tout  ce  qu'il  a  dit  de  moi  :  Il 
n'y  a  point  de  relTentimcnt ,  qui  puifTe 
tenir  contre  lui.  Vous  avez  bien  fait  de 
m'envoïer  fon   Ouvrage;  c'étoit    le 

vrai 
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vrai  moïen  de  faire  nôtre  oaix.  Je  fuis 
fâche  feulement  de  vous  en  avoir  tant 
dit.  Je  ne  fais  pas  pour  qui  vocs  me  pre- 
nez ,  de   me    prier    de  parler  de  cette 
Guerre  far  le  Parnaffe.  Tout  ce  que  je 
puis  faire  pour  l'amour  de  vous,  delui 
&  de  moi ,  c'eft  de  n'en  dire  pas  un  feul 
mot,  &  de  faire  tout  mon  poflîbîe 
pour  l'oublier.  Je  ne  fuis  point  étonné 
des  louanges  qu'il  a  reçues  de  Mef- 
feurs  de  ***.  Sa  pièce  efl:  affez  mé- 
chante pour  cela.  Si  je  favois  que  vous 
eufliez  donné  dans  le  panneau,  &:quc 
vous  vous  eu  fuffiez  fié  à  ce  qu'en  dit  la 
Cabale,  jecroirois  que  le  climat  de .... 
vous  auroit  changé,  &  je  ne  manque- 
rois  poins  de  vous  écrire  une  Lettre  de 
confolation  fur  la  perte  de  votre  juge- 
ment. Maisj'ai  de  trop  bons  fentimens 
de  vous,  pour  pen  fer  que  vous  n'aiez 
pas  tous  ceux  qui  font  necefïaires  là-def- 
fus,    Quand  je  n'en  ferois point  perfua- 
déautantque  je  le  fuis ,  la  dernière  Let- 
tre que  vous  avez  écrite  à  la  Dame  blon- 
de ,  me  donneroit  un  affez  beau  moïen 
de  n'en  pas  douter.  Je  n'ai  rien  lu  de 
plus  agréable ,  &  la  fin  m'en  femble  Ci 
galante,  que  malgré  toute  l'amitié  que 
j'ai  pour  vous,  jen'aipûm'empêcher 
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d'en  avoir  quelque  petit  dépit.  Ce  n'cffc 
pas  que  je  fois  fâché  que  vous  écriviez 
bien  ,  mais  je  ferois  fort  aife,  que  ce 
fût  à  d'autres  ;  &  que  vous  nous  kiffa- 
lïîezenreposencepaïS'Ci.  Je  fuis, 
Monsieur,  Vôtre,  &c. 


REPONSES 

A 

DES  CRITIQUES. 

A    MADAME 

LA    M  A  R  Q^.U  I  S  E    . 

DE  L  A  V  A  Pv  D  I  N. 

Shy  quelques  doutes  touchant  une  Pa^ 
raphrafe  de  Malherbe  ,  laquelle  corn'- 
mence ,  N' efperons  plus ,  mon  ame  , 
aux promejfes  du  monde, 

J'Accepte  ,  Madame  ,  le  parti  , 
qu'il  vous  pîaît  me  propofer ,  de 
ne  rien  répondre  à  vos  remercimens, 
ni  à  vos  louanges,  pourvu  que  je  ré- 
ponde àvos  queftions.  Je  m'excmtcrai 

d'u- 
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d'une  peine  qui  vous  donneroir  peu  de 
pîaifir  ,  afin  d'en  prendre  une  autre  qui 
fera  plus  félon  vôtre  cœur  c^' le  mien. 
Je  fuis  ravi ,  que  vous  trouviez  admira- 
ble la  paraphrafe  de  Malherbe,  que  j'ai 
toujours  paflîcnnement  aimée  ;  mais 
j'ai  quelque  dépit  ,  que  vous  m'aies 
ouvert  les  yeux  ,  pour  que  vous  me 
montriez  une  faute  que  vous  avez  apper- 
çuc  dans  les  premiers  Vers. 

Wejpcronsplus,  mon  ame  y  auxprotmffcs 
du  mo'iîde  ^  {ond:  , 

Sa  lumière  efl  un  verre ,  à^ fa  faveur  une 
Que  toujours  quelque  vent  empêche  de  cal- 
mer. 
J'avoue;   Madame,  (\yx^Ciilmert^ 
un  de  ces  verbes  que  nous  appelions 
reciproc^acs^  Scqui  fignifient  uneaftion 
qui  retourne  fur  la  chofe  qui  agit  :  A  in(i 
cevcrbeabefoin  d'un  pronom  pofrelTif; 
6c  Ton  ne  peut  dire  :   On  ne  vit  jamais 
cette  mer  calmer  ,  pour  marquer  qu'elle 
ne  fe  calme  jamais,'  Nôtre  Poëte  tombe 
fouvent  dans  cette  forte  d'omiffion ,  & 
néglige  ces  petites  règles.  Il  dit  ^  Vn 
malheur  ÎKConnpi glijfe parmi  Us  hemmeSy 
f>ourfegliJfe,  Il  écrit://  ne  me  voit  rien 
faire  que  plaindre  d^foupirer;  au  lieu 
de:  Il  ne  me  voit  rien  faire  quz  me 
plaindre   (jr  foipirer  :  Au  contraire  il 

fnc 
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fait  quelquefois  réciproques  des  verbes 
qui  ne  le  font  pas: 

J  Efai  bien  quel  effort  cet  Ouvrage  demande  f 

yia'is  fi  la  pcfanteurd^une  charge  fi  grande 

Refifte  à  mon  audace ,  (^'  îtie  la  refroidit , 

l  ^ois-ji'pas  vos  bonte'z. . . 

Que  rcpondrai-je  à  cela,  finonque 
les  licences  ont  été  de  tout  tems  permi- 
fesaux  iMaîtrcsde  l'Art ,  &  que  ce  font 
des  privilèges  dont  ils  joùlifent  paifi- 
blement,  fans  que  pcribnne  ait  droit 
de  les  y  troubler. 

La  difficulté  que  vous  me  propofez 
fur  ces  mots. 

Quittons  ces  vanitez ,  Ia(fons-nous  de  les 
Jiiivre. 
cflbien  plus  aifce  à  réfoudre ,  quelque 
fubiile  qu'elle  me  paroifTe.  Il  eit  vrai , 
Madame ,  qu'il  femble  d'abord  ,  qu'il 
y  ait  de  l'extravagance  de  convier  quel- 
cu'un  à  felaffei  delà  vanités  de  l'am- 
bition  ,  puifque  la  laffitude  n'eft  pas 
volontaire;  &  que  c'efl:  un  effet  natu- 
rel,  qui  dépend  d'une  caufe  agiffante 
necelTajrement.    Sitôt  que  les   efprits 
qui    fervent   aux   mouvemens  ,    font 
cpuifez  par  l'excès  du  travail,   nous 
TiOus  fentons  affez  laffez  en  dépit  que 
nous  en  ayons  quelque  chemin  qui 
nous'refte  à  faire,  &  quelque  grand 

be- 
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befoin  que  nous  aïons  de  nos  forces; 
de  forte  que  l'on  ne  peut  ni  nous  prier , 
fil  nous  folliciter de  nous  lafTer  non  plus 
que  de  nous  rendre  plus  robuftes,  & 
plus  difpos  ,  que  nous  ne  fommes  : 
cependant  Malherbe  dit , 

Ne  îc  laffes  donc  plus  d'inutiles  complaintes, 

Maisfage  à  l'avenir , 
Aime  mie  Omhre  comme  Omhre  ^  (^  des 
cendres  éteintes 
Eteins  lefonvenir. 
Se  UJfer  ,    en  ces  termes  /îgnifîe, 
fe  travailler  ,  Je  tourmenter  ,    &  le 
Poëte  s'explique  fort  proprement.  En 
effet  ,  puifque  Pufage  a  autorifé  cette 
expredlon  ,  ne  no  h  s  lapons  point  de  bien 
faire  ,     pourquoi  ne  dirons  nous  pas 
lajfons-noHS  de  mal  faire  ,  de  fuivre  les 
vanitez. ,  les  vices  er  les  plaijirs  défen^ 
dus  ;  pour  dire,  Faifons  tous  nos  ef- 
forts pour  étouffer  en  nous  ces  mauvai-  - 
fesaffeârions  j  Ileprefentons-noustout 
ce  qui  fera  capable  de  nous  en  dégoûter, 
&  de  nousen  donner  de  Taverfion. 

C'eft  un  compliment  reçu  ,  Je  vous 
prie  de  m^ aimer ,  quoiqu'  à  le  prendre  à 
Ja  rigueur ,  il  femble  que  cette  prière 
foit  au  (fi  ridicule  que  fi  nous  prions 
quelqu'un  de  nous  trouver  aimables, 
de  juger  que  cous  avons  du  mérite ,  & 

tou- 
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toutes  les  bonnes  qiialitez  qui  nous  ac- 
quièrent des  amis.  Nous  difons  auiTi , 
je  vous  conjure  de  me  croire  •  Ce  qui 
lemble  être  dit  avec  auiTi  peu  de  rai  Ton  , 
que  je  vous  frie  de  m*  aimer:  Mais  nous 
ne  demandons  en  tout  cela  que  ce  qui 
fc  peut  demander  avec  jufticej  &nous 
voulons  feulement ,  que  ceux  de  qui 
nousdefironsde  l'amitié,  &  de  la  cré- 
ance, ne  refiflcnt  point  à  ce  que  nous 
fouhaitons  ;  &  qu'ils  y  apportent  tou- 
tes les  difpofitions  poiîjbles  ,  détour- 
nant lesyeux  de  nos  défauts,  &  les  arrê- 
tant fur  ce  que  nous  avons  de  meilleur. 
Vous  faites,  Madame,  defaaes^ 
de  fpirituelles  réflexions  fur  les  Stances 
qui  fui  vent: 

En  vain  ^  pour  fatisf aire  a  nos  lâches  en- 
vies y 
Nous  pafjons  prés  des  Reis  tout  letemsde 

nos  vies , 
A  fiuffrir  le  mépris ,  ç^  plier  les  genoux. 
Vous  avez  raifon  ,  les  Ambitieux 
font  des  lâches  ;  puifqae  s'attachant  à  la 
Terre ,  ils  n'ont  pas  le  courage  d'afpirer 
au  Ciel  qui  ell:  la  recompenfe  des  véri- 
tables Magnanimes  :  mais  c*eftqu*ils 
ne  comprennent  point  comme  il  faut , 
la  nobleffedc  leur  ame ,  ôc  lagrandeur 
desbienspropofez  àla  vertu  :  Ainfiils 

n'ont 
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n'ont  que  des  dcfirs ..  &  des  ambitions 
indignes  de  leur  naiflance. 

I/s  pajfent  prés  des  Rois  tout  le  tems  de  leur 

vie  -, 
Afouffrir  les  mépris ,  cb"  plier  les  genoux. 

Un  vieux  Courtifan  du  Règne  de 
r£mpereur  Claude  ,  répondit  à  quel- 
ques uns  de  fes  amis,  qui  s*étonnoient 
qu'il  eût  pu  vieillir  dans  des  Cours  fî 
corrompues,  &  échapper  des  périls  où 
avoient  é:é  expofezles  gens  de  vertu  : 
Je  me  fuis  y  reprit-il,  confervé  ^  corn- 
mevom  voiez,  ^  p^trcequefaif^urece^ 
voir  des  outrages  ,  ç^  en  rendre  des  re» 
mercimens.  Pour  s'élever  aux  Digni- 
tez  ,  ce  n'efl  pas  aflez  de  s'en  rendre 
digne,  il  faut  pouvoir  fouff.ir  des  in- 
dignitez ,  &  pouvoir  faire  des  bafTefles, 
fi  l'on  fe  veut  tirer  de  celles  de  fa  for- 
tune ;  on  doit  afin  de  parvenir  aux  hon- 
neurs favoir  endurer  des  mépris  &  des 
injures. 

Tacite  dit  de  l'Empereur  Othon  , 
que  pour  acquérir  l'Empire,  ilfaifoit 
beaucoup  d'ad^ions  ferviles  :  c*étoit  fai- 
re le  valet  pour  fe  faire  le  maître  de  tous 
les  hommes.  On  parloit  au  Duc  de 
Lerme  fortavanta^eufement  d'un  Gen- 
tilhomme  Efpagnol ,  qu'on  luipropo- 

ibit 
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foit  à  dcffein  d'entrer  dans  leConfeil 
defon  Roi  :  P^SHsm'avez^farlé .àn-W^ 
de  €e  ^He  ce  Gentilhomme  eft  capable  de 
faire  :  mats  vous  ne  ni  avez,  pomî  np- 
■prts  ce  quil  et  oit  capable  dejoujf'nr.  Ce- 
la me  fait  louvenir  d'un  btlFJpritde 
ma  connoiflance ,  que  l'on   convioit 
d'aller  faire  fa  cour  ai 'un  de  nos  Prin- 
ces :  il  s'en  excufa  fui  ce  qu'il  ne  fe  fen- 
toit  pas  ce  jour-là  endifpolitiond'étre 
mépnfé,  niregatdédehautenbas. 
Ce  qu'ils  pt'isveftt ,  n'ejl  rien, 
L'Auteur  veut  dire,  que  les  Rois 
peuvent  tout;  mais,  qu'à  le  bien  pren- 
dre, ce  tout  n'eH:  rien.  Ce  qui  eft  inu- 
tile pour  notre  fin,  ne  doit  pas  être 
compté  pour  quelque  chofe  ;  &  ce  vaiâ 
fantôme  dt  grandeur,  après  lequel  les 
ambitieux  courent,  eft  moins  une  aide 
qu'un  obftacle  à  la  véritable  gloire  où 
doivent  tendre  nos  vœux.  Nôtre  Poète 
parlant  des  fils  de  Henry  le  Grand  ,  dit, 
Pardo7inez-7noi  j  Dejlitis ,  quoiqu'ils  puij' 

feiif  avoir , 
Vous  7te  leur  dovnez  rien  ^  s^ih  n*ontchM^ 
c:m  un  Monde, 

La  rai  Ton  de  cette  penféceftquedc 
n'avoir  pas  ce  qu'on  mérite ,  c'eft  n'a- 
voir rien  :  &  que  font-ce  les  biens  du 
fiécle ,  à  celui  qui  fe  peut  rendre  digne 

Tom.IL  D  d'u- 
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d'une  félicité,  qui  n'a  ni  fin,  ni  com- 
parai fon  ? 

Donnez-nous  tous  Us  ans  des  moijfofis  re-» 
doublées , 

Soient  toujours  de  neâar  7tos  rivières  corn- 
hlées; 

Si  Chryfûfite  ne  vit ,  é^  ne  fi  porte  hieit , 

Nous  ne  vous  devons  rien. 

Pourquoi  ?  parce  qu'à  celui  quide- 
fîre  une  chofe  avec  ardeur ,  tout  le  refte 
ne  lui  eft  point  confiderable  ;  &  quelle 
autre  paffion  doit  avoir  un  Chrétien 
bien  perfuadé ,  que  celle  d*unc  immor- 
talitéglorieufe  ? 

Ilsfont  ce  que  nous  finîmes  3 

Vtritahlement  hommes , 

Et  meurent  connue  nous. 

Ont-ils  rendu  Vefprit  j  ce  li'efi  plus  qut 
poiijfiere , 

Que  cette  Majcfiéjt  pompe ufe  é^fifiere , 

,ï)o'i2tl^ éclat  orgueilleux  étomjoitP  Univers: 

Et  dans  ces  grands  Tombeaux  ^  oU  leurs 
anus  hautaims  ^ 

Font  er.ccre  les  vaities , 

Ils  font  mangez  des  vers. 

La  mort  ne  fait  point  de  diftincilion 
entre  les  premiers,  5c  les  derniers  des 
hommes;  Elle  les  égale  tous,  &con- 
fond  le  Noble  avec  le  roturier ,  &  le 
Souverain  avec  le  Sujet.  Aïez  agréable. 
Madame ,  que  je  vous  fafle  fouvcnir  là- 
dcffus,  de  ces  beaux  Vers  de  nôtre  Poè- 
te. L^ 
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La  'lim-t  a  des  rigueurs  à  îiiilli  mtre pareil- 
les , 

On  a  beau  la  prier; 
La  cruelle  qtCdle efl  ^  fe  louche  Us  oreilles. 

Et  nous  l^ijfe  crier. 
Le  pauvre  en  fa  caha'nm  ^  oùlechftumelc 
couvre  5 

EJlfujcîte  a  [es  Loix  : 
^t  la  Garde  qui  veille  aux  barrières  du  Lait^ 
vre , 

N*en  défend  pas  nos  Rois, 

Pour  revenir  à  la  magnifique  Stance 

que  vous  avez  tant  loiiée ,  il  fcroit. 

Madame,  à defirer que  l'Auteur fefèt 

expliqué  plus  nettement  lorfqu'il  a  dit, 

£t  dans  ces  grands  Jombsaux ,  oà  leurs 

{inics  hautaines 

Font  encore  les  vaines , 
Ils  font  mangez  des  vers. 

De  la  forte  qu'il  s'exprime,  ilfem- 
bleroit  que  ces  âmes  dcmeuraflent  en- 
core dans  leurs  Tombeaux;  &  qu'elles 
y  fuiïent  alTifes  comme  dans  leur  Trô- 
ne, avec  autant  de  pompe  &  de  maje- 
fté.  Ce  qui  efl;  contraire  à  la  Théolo- 
gie ,  &  même  à  celle  des  Païens  :  mais 
je  penfe  que  cette  particule  encsre  ne 
lignifie  pas  à  prefent,  après  leur  mort; 
qu'elle  ne  veut  dire  feulement  que  «f^- 
me:  &  que  lefenseft  ,  dans  ces  fuper^ 
hçs  wapifolées ,  que  les  Princes  font  bà^ 

D  2.  tir 
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tir  duYmt  lenr  vie  ^  ^enlajîrfiCtHre 
defqHels  ils  font  éclater  le  prodigieux  ex^ 
ces  de  Uur  orgueil ,  ///  y  font  mangez* 
des  vers  comme  desperjonnes  vulgaires  : 
néanmoins  je  ne  fai  que  répondre  à  ce 
quevousajoûtez,  Madanae,  qu'il  y  a 
une  équivoque  fâcheufe  dans  ce  mot 
tncorey  &  qu'elle  fait  un  grand  enbar- 
ras  en  ce  lieu-là.  Avantquedefinir,  je 
ne  faurois  m'empédier  de  vous  rappor- 
ter à  propos  de  ces  pompeux  maufolécs , 
ce  que  j'ai  lûdansL»o>«,  où  un  cer- 
tain Philomde  aïant  demandé  à  Menip- 
pe,  revenu  des  Enfers  tout  nouvelle- 
ment ,  fi  les  Grands  qui  avoient  de  ma- 
gnifiques Tombeaux  enrichis  de  fl:a- 
tucs ,  de  colonnes ,  &  de  fuperbes  in- 
fcriprions,  n'étoient  pas  plus  eftin^ez 
Jà-bas,  que  ceux  de  la  lie  du  peuple  ? 
Ce  Philo'ophe  lui  rcpord :  O  que  ta 
demande  eji  hadme  !  fit  h  avais  vu  yiau* 
foie  avec  jon  maufoiét ,  //  te  pr endroit 
envie  de  rire.  Il  efi  jetté-la  en  pintroH 
comme  les  antres .  ^  ne  gagne  nen  afon 
Tombeau  fi fompt  ne  Hx ,  que  d'être  acca- 
blé  fotis  fa  pejantenr  ;  car  lorfq^i  Ea^ 
que  fait  le  partage  des  places .  uneaon' 
ne  pas  plus  d'un  pied  a  chacun  des  morts , 
^  tlfam  retirer  fes  jambes  i  ^s'yac* 

cont' 
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commoder  comme  on  petit.  En  ce  cas- là , 
Malherbe  a  raifon  de  dire , 

Là  Je  perdent  ces  noms  de  Maîtres  de  la 

Terre  , 
U* Arbitres  de  la  paix ,  de  foudres  de  la 

Guerre. 
Comme  ils  n'^ont  plus  de  Sceptre  ,  ils  n^ont 

plus  délateurs: 
Et  tombent  avec  eux  d'aune  chute  commune  ^ 
Tous  ceux  que  leur  fortune 

Faifoit  leurs  Serviteurs. 

Je  fuis ,  Madame, 

Vôtre  tres-humble  &  très- 
obeïfrantfervitcur 

Costa. 

A    MADAME 
L  A    M  A  R  Q^U  I  S  E 

DE  LAVARDIN. 

Sur  les  Critiques  de  quelques  endroits 

d'une  P/traphrafe  de  Malherbe  i 

Uquelle  cofnmence, 

O  SagefTc  éternelle  !  à  qui  cet  Univers... 

S  Ans  m'aniufcr  à  d'inutiles  compli- 
mcns ,  ni  faire  de  préface  qui  ncfer- 
viroit  qu'à  retarder  la  fatisfaction  que 
vous  fouhaittez  de  moi ,  je  viens  à  l'é- 

D  3  clair 
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claircifîement  des  doutes  que  vous  m  V 
vcz  propofez  fur  la  première  Paraphi  a" 
fe  de  Malherbe.  Vous  me  demandez» 
jMadame,  pourquoi  le  Poète  fait /^^S^- 
gejfe  éternelle^  la  caufe  de  toutes  leS 
chofes  ;  &  pourquoi  pouvant  emploïer 
le  mot  de pmjfafjce y  il  a  prcléré  celui- 
ci; 

0  Sûgeffe  étermlk ,  à  qui  cet  Univers 
Doit  le  nombre  infini  des  Miracles  divers  ^ 
Qîi07i  voit  également  fur  la  Terre  ^Jhr 
VOnde. 

C*efl: ,  Madame ,  parce  que  la  Sa- 
geffe  eft  l'ouvrière  de  toutes  chofes,  & 
la  caufe  univerfelle  de  tous  les  effets  que 
nous  voïons  produire  ,  &  connoître 
ne  font  en  Dieu  qu'une  mêmechofe: 
//  a  dit  y  dr  tontes  chofes  ont  été  faites. 

Vous  avez  raifon  ,  Madame ,  le 
mtl  d'infini  y  quieft  cnfuite,  nefigni- 
fie  que  très  -grand ,  &  celui  de  Mira" 
des  que  Merveilles  Le  nombre  des 
Créatures  n*eft  pas  infini ,  à  parler  pro- 
prement ,  puis  qu*il  n'y  a  point  d'infini 
dans  la  nature ,  &  que  li  la  puiffancede 
Dieu  eft  infinie  ,  ce  n*efl:  que  pour 
avoir  produit  d'infinis  effets;  maison 
n*en  fauroit  concevoir  un  fi  grand  nom- 
bre ,  ni  s'imaginer  en  eux  un  fi  haut 
degré  de  perfedion ,  que  la  puiiïance 
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de  Dieu  ne  s'étende  au-delà  ;  de  forte 
que  ne  pouvant  recevoir  de  bornes;  elle 
cft  véritablement  infinie. 

Pour  ce  qui  eft  des  miracles ,  ce  font 
des  effets  de  la  puiffance  de  Dieu,  qui 
n'étant  point  fujetaux  loixde  la  natu- 
re, les  viole  quelquefois,  afin  de  faire 
éclater  fa  gloire,  &  la  grandeur  defoa 
nom ,  comme  quand  il  rend  la  vûë  aux 
aveugles  ,  &  la  vie  aux  morts  :  mais 
dans  la  création ,  il  n'a  rien  fait  de  fem- 
blable.  Il  a  feulement  ufé  de  toute  fâ 
puiffance ,  &  l'on  ne  peut  dire  qu'il  ait 
enfraintles  Loix  de  la  nature;  car  il  ne 
lui  enavoit  point  encore  impofé,  & 
ce  n'efl  qu'après  avoir  produit  les  cho- 
fes  qu'il  leur  a  donné  l'ordre  &  le  cours 
qu'ellesobfervcntinviolablement. 

Je  vous  avoue,  Madame,  que  cette 
féconde  Stance  n'eflpas  fans  difficulté , 
&  qu'elle  a  befoin  d'interprète. 

Quelques     Blafphémateurs ,    opprejfeurs 

d  Iimocens , 
A  qui  l'excès  d'orgueil  a  fait  perdre  le fem  ^ 
De  profanes  difcours  ta  puiffance  rahaif- 
fem. 

Mais  la  naïveté 
Dont  mêmes  au  berceau  les  aifans  tt  covfef^ 

fent^ 
Clot-elîepas  la  louche  h  leur  impiété  ? 
Vous  voulez   favoir  pourquoi    le 
D  4  Pûë- 
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Poète  joint  l'orgueil,  l'injuflice,  & 
l'impiété?  c'eft  parce  que  rorgueil 
étant  ennemi  de  l'égalité ,  produit  un 
defir  déréglé  de  s'élever  au  deflus  des 
autres;  ce  qui  ne  fe  peut  faire,  qu'en 
méprifant  Tobligation  que  nous  avons 
de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  efl:  dû  ;  & 
cette  injuftice  quand  elle eft  extrême, 
&  qu'elle  va  jufqu'à  l'oppreffion  des  in- 
nocens ,  aboutit  à  la  profanation ,  & 
à  l'impiété.  Ces  libertins  aïant  à  défi- 
rer  qu'il  n'y  ait  point  de  Dieu  pour 
venger  leurs  crimes ,  &  chacun  fe  fla- 
tant  en  ce  qu'il  defire,  fe  portent  in- 
fenfiblcment  à  nier  la  Divinité,  & 
tombent  dans  le  plus  prodigieux  de 
tous  les  aveuglemens. 

Mais  comment  eft-cequelesenfans 
au  berceau  confefTent  leur  Créateur  ? 
C'eft  de  la  même  manière  que  les  Cieux 
annoncent  fa  gloire,  &  publient  fa 
grandeur  :  Cela  veut  dire ,  que  les  mer- 
veilles que  Dieu  opère  dans  les  enfans, 
h  ftruéîure  admirable  de  leur  petit 
corps,  TafFeélion  que  la  Providence 
infpire  aux  mères  pour  une  mafle  de 
chair  Çi  peu  aimable ,  &  qui  leur  a  tant 
coûté  de  douleur,  font  connoître  que 
Dieu  eft  puifTant,  qu'il  difporefouve- 

rai- 
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rainement  de  tout ,  &  qu'il  fe  fait  obéir 
en  maître  par  la  Nature. 

Vous  me  faites  deux  objecflions  tres- 
ingenieufes  fur  cette  Stance. 

De  moi  toutes  les  fois  que f  arrête  les  yeux 
A  voiries  ornemensdont  tu  pares  les  deux  , 
Tu  me  femhles  fi  grand  i  Ô"  nous  fi  peu  de 
chofe^ 

Que  mon  entendement 
Ne  peut  s 'imaginer  quel  amour  te  dijpojè 
A  nousfavorijer  d'un  regard  feulement. 

Vous  dites,  que  Dieu  paroit  bien 
plus  grand  dans  l'Homme  quedans  les 
Cieux  ;  &  que  c'eft  une  créature  plus 
parfaite,  plus  relevée  &  plusfublime. 
Il  eft  vrai,  Madame,  &  j'ajoute  que 
l'homme  étant  appelle  le  petit  monde , 
parce  que  c'efl:  un  racourci  de  toutes  les 
perfections  de  l'Univers,  on  le  pour- 
roit,  avec  raifon ,  nommer  le  grand 
monde  ^  à  caufe  qu'il  renferme  d'une 
manière  plus  noble  les  qualitez  des  au- 
tres créatures.  Cependant  nôtre  Poète 
n'a  pas  tort  de  s'accommoder  aux  fenti- 
mens  des  efprits  ordinaires,  qui  ne  ju- 
geant des  chofes  que  par  les  yeux,  ne 
s'imaginent  rien  de  plus  beau  que  la  lu- 
mière, ni  de  plus  confiderable que  les 
Globes  celeftes  en  comparaifon  àd' 
quels  la  Terre. 
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Cefi  qti'im  petit  amas  de  pdtijjîere  c^  /j 
boiie  5    . 

Dont  nôtre  vanité  fait  tant  âe  régions. 

Vous  ditts  enfuitc ,  agréablement  i 
qu*il  faut  que  la  vue  d'un  bel  objet 
nous  difpofe  à  Taimer  avant  que  fon 
amour  nous  oblige  à  le  regarder  favora- 
blement ,  &  que  le  Poëtc  a  renverfé 
Tordre  dans  ces  mots  : 

Qnel amour  te  difpofe 
A  nousfavorifer  d  un  regard JeHlcmcnt, 

Je  répons,  Madame,  que  Malher- 
be s'ell  explique  en  Théologien:  II 
faut  que  Dieu  nous  aime  pournous  re- 
garder, &  non  pas  qu'il  nousregârde 
pour  nous  aimer  L'Amour  divin  eft 
la  caufe  delà  beauté;  au  lieu  que  l'A- 
mour humsin  en  efl  l'effet.  Nous  ai- 
mons les  chofes ,  parce  qu'elles  font  ai- 
mables ,  &i  Dieu  les  rend  aimables ,  par- 
ce qu'il  les  aime.  Aimer  n'eft  autre 
chofe  que  faire  du  bien  :  &  le  premier 
comme  le  plus  grand  de  tous,  c'cft  l'ê- 
tre que  Dieu  donne  à  toutes  les  chofes, 
ainfî  Dieu  a  commencé  de  les  aimer 
avant  qu'elles  fuffent  ,  puifqu'elles 
n'auroitot  point  été ,  s'il  ne  les  eût  ai- 
mées auparaxant,  &r  i!  s'enfuit  qu'il  les 
a  aimées  avant  quede  les  regarder.  Le 
Poète  poui  fuit; 
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//  iî*eftfoîhîeJ]e  égale  à  nos  infirmîtez» 

Nos  p  lus f âges  dij cours  77e font  que  vanîtez  ; 

Et  nos  fens  corrompus  n^ ont goiit  qu* ades 
ordures. 

Totitefeïs  ô  bon  Dieu  f 

Nous  tefoinmesji  chers  qu'' entre  teso'éa* 
tures  j 

Si  PAnge  eft  Je  premier  ^  t  homme  a  le  fé- 
cond lien. 

Il  VOUS  remblc,]Vladame,que  ce  que 
Malherbe  dit  de  nôtre  foiblefTe,  de 
nos  faux  raifonnemens ,  &  de  la  dépra- 
vation de  nos  fens,  fait  injure  à  la fa- 
gcHe  de  Dieu,  &  lui  reproche  d'avoir 
mal  placé  Tes  affeélions,  &  de  n'avoir 
pas  difpenfé  Tes  grâces  avec  cette  juftice 
qui  reluit  dans  toutes  fes  actions.  Mais 
je' vous  fupplie  de  confiderer  que  l'A- 
mour de  Dieu,  ne  ruppofant  point  le 
bien  en  l'objet  aimé,  mais  l'y  produi- 
fant  félon  qu'il  lui  plait,  il  peut  aimer 
avec  juftice  les  plus  imparfaites  defes 
créatures:  car  il  les  peut  relever  au  def- 
fus  des  autres,  &:  les  rendre  dignes  de 
fa  bienveillance.  Ce  qui  me  choque 
davantage  dnns  cette  Stance  ,  eft  que 
l'Auteur  n'exprime  pas  avec  aifez  de 
netteté  la  penfée  du  P.ophete.  Il  dit 
feulement  que  l'homme  nent  le  fécond 
lieu  dans  l*ordre des Crécirures  :  ccqui 
pourroit  être  vrai,  encore  qu'il  y  eût 
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^ne  extrême  diftance  entre  lui  &  TAn-^ 
ge ,  &  David  prétend  que  nous  ne  fom- 
mes  qu*un  peu  inférieurs  à  ces  efprits 
purs,  qui  n'ontrien  de  matériel,  ni  de 
terreftre.  Monfieur  Godeau  Evcque 
<îe  Grafîe  a  mieux  fuivi  l'intention  du 
Pfalmiftc ,  &  voici  comme  il  a  traduit 
cet  endroit. 

Tu  Vas  fait  prepiue  égal  aux  Anges , 
LefatfaiJtparJbjj  ajne  immortel  comme  ils 
font. 

Néanmoins ,  peut,  être  que  le  mot 
de  fecend  emporte  reflemblance,  & 
proximité.  Il  a  dans  le  Latin  cette  (îg- 
nification:  &  un  Poète  Romain  dit  de 
Jupiter,  qu'il  n'a  point  de  fécond; 
mais  que  Pallas  mérite  après  lui  les  pre- 
miers honneurs.  Nous  difons  quelque- 
fois d'un  excellent  homme ,  qn^il  eft 
fans  fécond ,  pour  marquer  que  perfon- 
ne  n'approche  de  lui  j  &  que  ceux  qui 
le  fuivent,  ne  le  fuivent  que  de  loin  : 
de  forte  qu'avoir  le  fécond  lieu,  ce  fe- 
roit  être  prefque  égal,  &  Malherbe 
auroit  eu  raifon.  Vous  ajoutez  >  Ma- 
dame, qu'il  a  eu  tort  de  dire: 

lln^eflfoîhJejje  égale  a  nos  infirmïtez. 

Puifque  les  autres  animaux  fontplus 
imparfaits  que  nous,  il  ne  s'agit  pas  ici  j 
d'impcrfettion ,  mais  de  foiblelTe  &  de  ' 

mi- 
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inifere.  Or  l'homme  eft  celui  des  ani- 
maux quieftle  plus  mirerable&  le  plus 
fuperbe.   Son  corps  devant  fervir  aux 
opentions  d'uneameraifonnable,  de-  - 
mande  des  organes  plus  délicats,  &un 
temperamment  plus  exquis  ,  &  Thar- 
moniedefaeonftitution  eft  plus  ai  fée  à 
troubler.   Les  avantages  que  fa  rai  Ton 
lui  donne  au  deffus  des  Bétes ,  lui  coû- 
tent quelquefois  plus  qu'ils  nevalent, 
&ils  ont  des  accompagnemens  incom- 
modes,  &  des  fuites  fâcheu Tes.  Cequi 
nous  rend  a6lifs,  nous  rend  inquiets; 
cequi  nous  rend  prévoïans,  multiplie 
nos  déplaifirs ,  &  nous  fait  miferables 
des  maux  à  venir  ;  au  lieu  que  les  ani- 
maux ne  le  font  que  des  feules  douleurs 
pre  fentes. 

Vous  avez  bien  jugé ,    Madame  , 
que  dans  ce  Vers, 

EtKosfens  corrompus  tC ont  goût  qiC a  des 

ordures , 
Le  mot  de  goiît  fignifioit  plalfir  dans 
le  même  fens,  que  nous  difons  quel- 
quefois, que  nous  goûtons  une  chofe; 
pour  exprimer  qu'elle  nous  eft  agréable. 
N*eft-ce  point  que  les  plaifirsdugoût 
étant  généralem>ent  les  plus  fenfibles, 
on  aittranfporté  ce  mot  de  fa  (ignifica- 
'    tion  ordinaire  pour  l'étendre  à  toutes 
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les  voluptez  des  fens ,  &  même  à  celles 
de  refprit  ? 

Vous  dites  vrai,  Madame,  THom- 
meefl:  le  Lieutenant  de  Dieu  fur  la  Ter- 
re, félon  la  pen fée  de  nôtre  Poète. 
Lui  quejufqti*au  Pojtant , 
Depuis  ou  k  Soleil  vient  cUffus  Vhemifphere 
Ton  ahfolu  pouvoir  a  faitfon  Lieutenant  : 
Iln'eftguéresde  Commandant  dont 
l'autorité  foit  moins  reconnue  que  la 
fienne  :  AulTi  ne  doit-on  entendre  cela 
que  de  l'état  d'innocence,  pendant  le- 
quel l'homme  tenoit  fur  laTerre  la  place 
de  Dieu.   Il  étoit  lui-même  un  petit 
Dieu  vifible,  ^  il  n'eft  pointa  cette 
heure ,  de  Prince  fi  ahfolu  fur  fes  Sujets, 
qu'il  reçoit  fur  toute  la  Nature. 

Il  yavoit  fur  le  vifage  de  nos  pre- 
miers Pères  certains  cara6lcres  de  gran- 
deurs^ d'autorité  que  les' Bêtes  recon- 
noiflbient  ;  &  \ts  obligeoient  à  révérer 
l'Homme  j  &  il  en  étoit  de  lui  com- 
me des  belles  perfonnesqui  portent  fur 
le  vifage  des  Lettres  de  recommanda- 
tion écrites  de  h  mam  même  de  la  na- 
ture ,  Se  lifibles  à  tous  les  peuples ,  quel- 
que différent  langage  qu'ils  aient. 

La  Stance  fuivante  eft  magnifique  à 
vôtre  gré ,  &  au  mien  auffi ,  Mada- 
me, 

SU 
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^itbt  que  le  bcfom  excite Jmi  defir , 
OiCejl'Ce  qiCm  ta  largejfe  il  ne  trouve  à 

cboijlr  ? 
Et  par  ton  règlement  Pair ,  la  mer  é^la 

terre 

N^entretiemient-ilspas 
Uvejècrette  loi  de fe faire  la  guerre , 
A  qui  déplus  de  mêtsfownirafes  repas. 

Dien  n'a  pas  feulement  voulu  nous 
fournir  dequoi  fatisfaire  groffierement 
nôtre  befoin  :  il  nous  a  donné  dequoi 
contenter  nôtre  luxe  ,  afin  défaire 
ccidter  fâ  magnificence  ,  &  de  rendre 
plus  glorieufe  la  tempérance  de  Thom- 
me.  Il  eft  plus  louable  d'être  fob;e 
dans  l'abondance  ;  ^  cette  vertu  n'effc 
en  fon  luilre  ,  que  parmi  les  riches* 
Cette  grande  largeiTe  nous  donne  occa- 
lîon  de  glorifier  Dieu  par  deux  différen- 
tes manières ,  par  l'ufage  modéré  de  fc$ 
Liens,  &  par  une  même  abftinence des 
mêmes  biens.  . 

Vous  medemandez,  Madame,  ce 
que  c'eflque  cetre  fecrette  loi  {\  bien 
entretenue  dans  l'Univers  ?  C*eft  Tef- 
fence  &  la  propriété  de  chaque  chofe 
en  particulier  ,  qui  ne  manquent  ja- 
mais ,  &  qui  font  plus  inviolables  (ans 
comparaifon  que  toutes  les  Lcix  les 
mieux  oh  fer  vées.  Le  Poëte  appelle  cet- 
te 
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te  Loi  ,  fecrette ,  parce  qu'elle  n'eft 
pas  écrite  non  plus  que  la  Loi  naturelle, 
qui  efl:  gravée  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes ,  c'eft-à-dire  ,  qui  efl  née 
avec  eux ,  &  qu'ils  ont  reçue  de  la  main 
qui  les  a  formez. 

Je  nefçai,  Madame,  fi  vous  ferez 
fatisfaitede  mes  Réponfes  autant  que  je 
lefuisdela  fubtilité  de  vos  qucftions; 
mais  au  moins  j'efpere  que  vous  le  ferez 
de  mon  obeïfTance,  &  que  vous  con- 
noitrez  que  vous  avez  raifon ,  Mada- 
me, de  me  croire, 

Vôtre  tres-humble. . .  l 
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N  reproche  adroitement 
à  uneferfonne  les  chofes 
où  elle  a  manqué.  Il  faut 
éviter  y  fur  tout  ^  de  di^ 
re  des  injures:  Les  Reproches 
groffiers  &  injurieux  dégoûtent  ^ 
&  font  mal  penfer  de  celui  quiles 
fait.  Il  les  faut  donc  faire  d'un 
air  fin ,  &  qui  fans  montrer  une 
tropfenfible  aigreur  ^  marque  feu^ 
lement  à  celui  qui  en  a  mal  ufé  en- 
vers  nous ,  que  fa  conduit  ele  cou^ 
vre  de  honte  parmi  tous  les  hon* 
nêteS'gens. 
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Le  Corn-  A     MADAME   **. 

te  de 

Elis  en  a  mal  ufé envers  elle-même. 

L* Amitié  que  j'ai  pour  vous,  Ma- 
dame ,  m'oblige  à  vous  dire  que 
tout  le  monde  donne  de  furieufes  at- 
teintes à  vôtre  conduite.  Vous  êtes 
devenue  le  fujet  continuel  de  toutes  les 
converfations  :  &  Ton  dépeint  vôtre 
embarquement  le  plus  bas  ,  &  le  plus 
honteux  oii  fe  foit  jamais  mife  uneper- 
perfonne  de  vôtre  qualité.  Penfez, 
Madame  ,  au  préjudice  qu'en  reçoit 
vôtre  réputation  :  &  faites  réflexion 
fur  ce  que  vous  êtes,  &  fur  celui  qui 
vous  ôtc  l'honneur.  On  fera  tôt  ou 
tard  éclairé  là-defTus  j  &  vous  en  mour- 
rez de  honte  &  de  regret. 

3Lecom-  A   MADAME  **. 

te  de 

Buifi.        Q^^  ^^^'  refrochefes  égaras  fonr  fin  hotU" 

me  fins  mérite, 

VOus  difant  adieu  ,  je  vous  priai 
de  neplusvoircecoquindeP.  **. 
Cependant,  Madame,  il  ne  bouge  de 
chez- vous.  N'avcz-vous  point  de  honte 
<^cmc  mettre  en  état  d'appréhender  au- . 

prés 
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prés  de  vous  un  mifcrable  Bourgeois, 
qui  ne  fauroit  être  crai.t  que  par  l'auda- 
ce que  vous  lui  donnez.  Si  vous  n*en 
rougiflez  Madame  ,  j'en  rougis  pour 
vous,  &  pour  moi;  &  de  peur  de  mé- 
riter la  honte  dont  vous  voulez  m'acca- 
blcr  5  je  vais  faire  un  effort  fur  mon 
amour ,  afin  de  ne  vous  plus  regarder 
que  comme  une  Infâme. 

A   MADEMOISELLE    **.  LeCom- 

te  de 

So»  Amant  ^r  et  a  mourir  lui  fait  des  re^ 
proches. 

SI  en  mourant,  je pouvois confer- 
ver  de  l'cftime  pour  vous,  il  me 
fâcheroit  fort  de  mourir.  Mais,  Ma- 
dcmoifelle,  ne  pouvant  vouseftimer, 
je  ne  faurois  avoir  de  regret  à  la  vie.  Je 
ne  l'aimois  que  pour  la  palTer  douce- 
ment avec  vous:  toutefois  puis  qu'un 
peu  demeiite,  8c  une  grande  paifion 
ne  m'en  ont  pu  faire  venir  à  bout,  je 
ne  me  foucie  plus  de  vivre ,  &:  la  mort 
me  va  délivrer  de  beaucoup  de  peines. 
Si  vous  étiez  capable  de  quelque  ten- 
dreiïe  ,  vous  ne  me  pourriez  voir  en 
rétat  oîi  je  fuis  fans  étouffer  de  douleur. 
Tirais ,  Dieu  merci ,  la  nature  y  a  mis 

bon 
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bon  ordre:  &:  parce  que  vous  pouvici 
mettre  tous  les  jours  au  defefpoir 
rhomme  du  monde  qui  vous  aimoit 
davantage ,  vous  pourrez  bien  le  voir 
mourir  fans  en  être  touchée;  adieu. 

Lccom-  A   MADEMOISELLE    **. 

te  de 

jiuin.        i^fjç  mnitrejfe  reproche  à  fin  galant  fon 

peu  de  vigueur, 

SI  j'aimois  les  plaifirs  de  la  chair, 
je  me  plaindrois  d'avoir  été  trom- 
pée ;  mais  bien  loin  de  m'en  plaindre , 
j'ai  de  l'obligation  à  vôtre  foibleHe. 
Elle  eft  caufe  que  dans  l'attente  du  plai- 
iir  que  vous  ne  m'avez  pu  donner,  j'en 
ai  par  imagination  goûté  d'autres  qui 
ont  plus  duré  que  ceux  que  vous  m'au- 
riez donnez,  fi  vous  euffiez  été  fait 
comme  un  autre  homme.  J'envoie  fa- 
voir  ce  que  vous  faites  ;  &  lî  vous  avez 
pu  gagner  à  pied  vôtre  logis.  Ce  n'eft 
pas  fans  raifonqueje  vous  fais  cette  de» 
mande.  Je  n'ai  jamais  vu  un  homme  en 
fî  méchant  état  que  celui  où  je  vous  ai 
laifle.  Je  vous  confeille  de  mettre  ordre 
à  vos  affaires  avec  plus  de  chaleur  natu- 
relle que  je  ne  vous  en  ai  vu.  Vous  ne 
jfâuriez  encore  vivre  long-teras.  Vous 

me 
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me  faites  pitié  •,  &  quelque  outrage  que 
j'aie  reçu  de  vous ,  je  ne  lai  (Te  pas  de 
vous  donner  un  bon  avis  ,  fuïez 
M.  *  ^ ,  fi  vous  êtes  fage.  Vous  pour- 
rez recouvrer  vôtre  fanté,  iî  vous  êtes 
quelque  tems  fîins  le  voir.  C*eft  de  lui 
que  vient  vôtre  foiblefTc  ;  car  pour  moi 
à  qui  mon  miroirne  ment  point ,  je  ne 
crains  pas  qu'on  me  puifle  accufer ,  ni 
faire  des  reproches. 

Cette  Lettre  fe  trouve  au  Livre  de 
V amour  des  Gaules  :  &  fon  original 
dans  Petronne.  Il  commence,  Si  libi^ 
dtnofa  ejfem  ,  quererer  decepta. . . . 

A  MADEMOISELLE  *  *. 

Le  Coin" 

On  lui  reproche  fe  s   manières^  ^  /'e;?  Buîfi, 
rêmpt  avec  elle  farts  retour.    , 

QUand  vous  pourriez ,  Madcmoî- 
fellc  ,  vous  juftifier  à  moi ,  de 
toutes  les  chofesdont  on  vous  accufe; 
&  que  vous  ne  feriez  que  malhcureufe , 
vous  y  avez  trop  contribué  ;  &:  je  ne 
fauroisplusvousaimer.  Tousiesamans 
font  d'ordinaire  ravis  d'entendre  nom- 
mer leurs  maitrefTes  ;  &  pour  moi  je 
tremble  fi-tôt  eue  j'entens  vôtre  nom. 

il 
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Il  me  fcmble  toujours  que  je  vais  ap- 
prendre une  Hiftoire  de  vous ,  pire  ,  s'il 
fepeuc,  que  les  premières.  Cependant, 
je  n'ai  que  taire  pour  vous  méprifer  juf- 
qu'au  dernier  point ,  d'en  Javoir  da- 
vantage vous  ne  pouvez  rien  ajouter 
à  vôtre  infamie.  Attendez  vous  au-li  à 
tout  le  relTcntiment  que  mérite  une 
femme  fans  honneur,  d'un  honnefte 
homme  qui  Ta  fort  aimée.  Je  n'entre 
dans  aucun  dérail  avec  vous .  parce  que 
je  ne  cherche  point  vôtre  juftihcation  ; 
&  que  non  feulement  vous  êtes  coupa- 
ble à  mon  égard ,  mais  que  je  ne  puis 
jamais  revenir  pour  vous. 

A   MONSIEUR  C.  *  ^. 

//  ne  fefoHvient  foint  ajfez,  deigtns. 

CE  n'cft,  Monfieur,  que  pour 
vous  faire  des  reproches ,  que  je 
vous  écris.  Il  y  a  un  fiecle  qucjcn'r-i 
reçu  de  vos  nouvelles;  &  j'aurai  de  la 
peine  à  vous  pardonner  cette  négligen- 
ce. Il  n'y  a  qu'une  maladie  qui  vous 
puifTe  excufer,  ou  bien  quelque  Iris 
qui  vous  occupe  fi  fort,  que  vous  n'a- 
vez pas  le  tems  de  fongcr  à  vos  amis 
pour  les  confoler  de  leurs  déplaifirs. 

Vi- 
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Vivez  mieux  à  l'avenir  :  8c  cependant , 
croïez  que  j'aimerois  plutôt  que  ce  fût 
une  maitrcfle  qui  eût  caufé  vôtre  oubli 
qu'une  fièvre:  carj'ofe  me  flatter  qu'il 
n'y  a  point  d'Iris  qui  ne  vous  donne  le 
loifir  de  vous  fouvenir  quelquefois  de 
moi  qui  fuis , 

Vôtre  très- humble  Servante. 


REPONSES 

A    D  E  s 

LETTRE  S 

DE  REPROCHE. 

V»  Galant  repoftdafix  Reproches  ^nefa  \^^'^^' 
Maîtrejfe  lui  fait  de  fin  feu  de        Bulfi. 
vigHeur. 

J'Ai  bien  fait  des  fautes  en  ma  vie, 
Madame:  car  je  fuis  homme,  & 
encore  jeune;  mais  je  n'en  ai  jamais 
fait  une  plus  grande  que  celle  de  la  nuit 
pafféc  :  elle  n'a  point  d'excufe ,  5^  vous 
ne  fauriezme  comdamner  à  quoique  ce 
foit,quc  iene  Taïc  bien  meritc.J'ai  tué, 

£  jai 
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j'ai  trahi, j*ai  fait  des  facrileges.Pour  tous 
ces  crimes- là,  vous  n'avez  qu'à  cher- 
cher des  fupplices.  Si  vous  voulez  ma 
mort  )  je  vous  irai  porter  mon  épée. 
Si  vous  ne  me  condamnez  qu'au  fciiet , 
je  vous  irai  trouver  nud  en  chcmifc. 
Souvenez- vous,  Madame  ,  que  j'ai 
manqué  de  pouvoir ,  &  non  point  de 
volonté.  J'ai  été  comme  un  brave  fol- 
dat  qui  fe  trouve  fans  armes  lorfqu'il 
faut  aller  au  combat.  De  vous  dire  d'où 
cela  eft  venu,  j'en  ferois  bien  empêche. 
Peut-être  m*eft-il  arrivé  comme  à  ceux 
de  qui  l'appétit  fepafle  quand  ils  atten- 
dent trop  à  manger;  peut-être  la  force 
de  l'imagination  ,  a  confumé  la  force 
raturellc.  Voilà  ce  que  c'eft  y  que  de 
donner  tant  d'amour.  Une  médiocre 
beauté  qui  n'eût  pas  troublé  l'ordre  de 
la  nature,  auroit  été  plus  fatisfaite. 
Adieu ,  Madame ,  je  n'ai  rien  à  vous 
dire  davantage,  finon  que  peut-être 
me  pardonnerez-vous  le  pafTé ,  fivouj 
me  donnez  lieude  faire  mieux  à  l'avenir. 
Jenc demande  pourcelaque  jufqu'àde- 
main  à  la  même  heure  qu'hier. 

Voïez  le  Satiricon  de  Petronns ,  ^ 
v^ui  y  verrez»  l'Original  de  cette  Lettre, 
Il  commence,  F^tC9rmey  Domina 
fécfe  feccajjc, ,  • . 
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A    Monsieur^'*.         Madame 

de  ♦ 

Elle  a  regret  de  s* être  m^l gouvernée 
envers  lui. 

MA  conduite  pafféc  cft  fi  ridicule , 
mon  Cher,  que  je  défcfpererois 
d'être  jamais  ainvee  de  vous>  Çà  jenc 
me  pouvois  fauver  fur  l'avenir  par  les  af-, 
furances  que  je  vous  donne  d'un  procé- 
dé plus  honnête.  Mais  je  vous  jure  par 
vous-même,  qui  efl  ce  que  j'ai  déplus 
précieux,  que  Monfieur  **  n'entre- 
ra point  chez  moi ,  &  qu'il  me  verra  (I 
rarement,  que  vous  connoîtrez  que 
vous  feul  me  tenez  lieu  de  toutes  cho- 
fes.  Comptez,  s'il  vous  plaît ,  là-def- 
fus ,  &  faites-moi  la  grâce  de  croire  que 
je  fuis, 

Vôtre  tres-humble  Servante.^ 

A  MADEMOISELLE  ^    coftat 

Lettres, 

Elle  racctife  à  tort  d'être  ingrat, 

VOus  m'appeliez  ingrat ,  Madc- 
moifelle,  moi  qui  ai  chèrement 
confervé  un  an  entier  au  fond  de  mon 
ame,  le  fouvenir  d'une  abfente.  Oiii 
tout  ce  teais-là ,  je  n'ai  pas  voulu  trou- 

£  z  bîer 
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bler  fon  repos,  ni  incommoder  fa pa- 
rcfle  :  &  j*ai  toujours  eu  une  fi  grande 
confiance  en  fa  parole,  queden*avoir 
demandé  aucune  preuve  de  raffeélion 
qu'elle  avoit  eu  la  bonté  de  me  promet- 
tre. J'ai  vu  fcs  livrées  à  d'autres  portes 
qu'à  la  mienne,  &  je  n'en  ai  point  fait 
de  plaintes  ;  fcs  Lettres  dans  toutes  for- 
tes de  mains ,  &  je  n'en  ai  point  murmu- 
ré. Mais,  Mademoifelle,  ce  qui  m*a 
crevé  le  cœur ,  Monfieur  le  Chevalier 
a  triomphé  en  ma  prefence  d'un  com- 
mandement qu'il  avoit  reçu  de  vous  :  & 
j'ay  bien  pu  fouffrir  cet  outrage ,  &  ne 
pas  crier.  Ai-jetort,  &  m'appellerez- 
vous  encore  ingrat ,  moi  qui  ne  laifït 
point  de  faire  des  vœux  pour  vôtre  rc- 
tour;&  d'être  plus  que  le  refte  des  hom- 
mes, 

Vôtre  très- humble  &  trcs- 
obéïflant  Serviteur. 
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REFLEXIONS 

SUR  LES 

L   E  T  T  R  E  S 

DE  MORALE. 

N  doit  dans  les  Lettres 
de  Morale  s'exprimer 
d'un  air  plus  vif^  ô* 
'  plus  ferré  qu'en  toutes  les 
autres.  Il  importe  aujjï^  que  les 
fentimens  en  f oient  beaux  ^  in^ 
Jîru£îifs  &  d'une  agréable  ma* 
niere ,  éf  qu'il  n'y  en  ait  aucun , 
qui  n'aille  avec  adrejfe  à  Vefprit, 
Tout  *va  dans  ce  petit  Ouvrage , 
au  bien  de  la  perfoîme  à  qui  l'on 
parle  i  &  c'eft4à  l'unique  but 
que  doit  avoir  unThilofophede 
bonfens ,  &  qui  a  vu  le  monde  en 
galant  homme. 


E  4  n 
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Il  faut  têiijotirs  ètrefrh  à  mourir^ 

NE  defirons  plus,  cher  Ami,  ce 
que  nous  avons  defiré:  mon  plus 
grand  foin  cft  à  mon  cgard  de  m'arra- 
cher  à  mes  pallions.  Un  jour  me  tient 
iieu  de  tous  les  autres.  Je  ne  leprens 
pas  pour  le  dernier;  mais  je  le  regarde 
comme  s'il  lepouvoit  être.  Si  la  mort 
m^appelle,  je  fuis  tout  prêt.  Je  jouis 
de  la  vie ,  parce  que  je  ne  me  foucie 
point  de  la  quitter;  &quejeneronge 
qu'à  bien  mourir  ;  &  c'eft  bien  mourir 
que  de  mourir  fans  regret.  Je  fuis  tout 
à  vous. 

On  doit  hre bon  ntét^ager  dHtems* 

SOïez,  cher  Ami,  à  vous-même; 
&  ménagez  le  tems  qu'on  vous  dé- 
robe, ou  que  vous  lailTez  échapper. 
Jlya  des  heures  qu'on  nous  emporte, 
&  d'autres  qui  s'écoulent  infenfible- 
ment.  La  plus  honteufe  de  ces  pertes 
,,  arrive  par  nôtre  négligence.  Il  fepaf» 
3>  Te ,  fi  vous  y  prenez  garde ,  une  par- 
„tie  delà  vie  à  mal  faire,  &:  l'autre  à 
j,  ne  rien  faire;  ou  à  faire  autre  chofe 
s,  que  ce  qu'on  devroit.  On  ne  fait  ni 
cftimcr  le  tems ,  ni  la  valeur  d'une  jour- 
née 
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licé;  èc  l'on  neconfidercpasquecha- 
c[ue  jour  on  s*approche  de  fa  fin.  Ce 
qui  trompe,  on  regarde  la  mort  com- 
me fi  elle  étoit  bien  loin ,  &  elle  eft 
quelquefois  fort  prés.  Faites  reflexion 
Jà-defllis,  &  comptez  toutes  les  heu- 
res. La  vie  fccondimeàforcederemi- 
lês.  Rienn'eftànousqueIetems:tou6 
le  reftc  n*y  eft  point  :  C'eft  le  feul  bien 
que  nous  polfcdionsj  mais  il  eftglif- 
fant ,  &  le  premier  venu  nous  Tôte. 
Les  hommes  ont  cette  foibleffc,  ils 
croient  qu'on  les  oblige  quand  on  leur 
accorde  des  bagatelles  ;  &  ils  comptent 
pour  rien  le  tems,  qui  eftunechofe, 
que  le  plus  reconnoiftantnelauroitpa'» 
ïer. 

Le  s  faveur  s  de  U  fortune  font  danger  en  - 

fes* 

LE  travail  fait  ma  plus  forte  paffioflj 
J  e  donne  une  partie  de  la  nuit  à  l'é- 
tude, &  je  ne  dorsquequandjene  fau- 
rois  m'en  empêcher.  Je  montre  aux  au- 
tres le  chemin  que  j'ai  connu  trop  tard  ; 
„  &  je  crie  ,  Fuïez  ce  que  le  Peuple  efti- 
„  me ,  ce  que  le  hazard  donne ,  &  tc- 
„  nez  pour  fufpe6ls  Icsprcfens delà for- 
j;itune,   Quiconque  voudra  vivre  en 
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„ repos,  les  évite.  Ils  font  pleins  dé 
5, charmes;  mais  ils  font  dangereux, 
jjCarlorfquon  les penfc prendre,  on 
„  eft  pris.  Ils  conduiicnt  au  précipice  ; 
„  &  une  vie  éclatante  finit  fouvent  par 
,,  une  chute  funeftc. 

Quand  on  menn  afrés  avoir  veetifage^ 
ment  y  onaaJ]ez,vécfi, 

FAifons,  cher  Ami ,  que  nôtre  vie 
foit  comme  les  chofes  prccieufes , 
qui  ont  plus  de  poids  que  d'étendue. 
C'eft  être  heureux  »  que  d'avoir  utile- 
ment emploie  le  peudetemsque  Dieu 
nous  a  donné.  Il  ne  dépend  point  de 
nous  de  vivre  beaucoup;  mais  de  bien 
vivre;  &  l'on  a  vécu  autant  qu'il  faut» 
quand  on  meurt  après  avoir  mené  une 
vie  réglée  Si  nôtre  carrière  n'a  pas  été 
longue ,  elle  a  été  vertueufe ,  &  c'eft  af- 
fez. 

De  la  bonne  conduite» 

ON  ne  peut,  cher  Ami,  s'affuref 
de  rien  Ce  qu'on  tient ,  échappe. 
On  recherche  des  emplois ,  &  Ton  a  la 
mort  à  festroufle^  On  n'y  penfe  mê- 
mes que  quand  elle  attaque  les  autres. 
La  nature  nousavertit  par- là ,  que  nous 
V, .  fom- 
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fommes  mortels  ;  &  cela  ne  nous- 
touche  qu'autant  qu'il  nous  étonne. 
Quelle  fottife  d*être  furpris  qu'il  arri- 
ve en  un  tems  9  ce  qui  peut  arriver  à 
tousmomens.  Le  terme  de  nôtre  vie  eft 
borné,  &  perfonnene  fait  combien  il 
en  efl:  proche.  Vivons  comme  d  ce 
jour  ctoit  le  dernier.  N'attendons  pas 
davantage ,  &  foïons  toujours  prêts  de 
rendre  à  Dieu  ce  qu'il  ne  nous  a  fait  que 
prêter. 

Des  égards  pour  le  cerps, 

NOusaimons  nôtre  corps,  &nous 
le  devons.  Nous  en  fommes  les 
tuteurs  ;  mais  non  pas  les  cfclaves. 
Quiconque  s'y  afiujettit  aveuglément, 
s'engage  dans  une  honteufe  fervitude* 
Conduifons  nous  en  gens  qui  favent 
qu'ils  ne  doivent  point  vivre  pour  le 
corps  i  mais  qui  pourtant  ne  fauroient 
vivre  fans  en  avoir  loin.  Quand  on  l'ai- 
me trop,  on  eft  agité  de  crainte  j  & 
cxpofé  a  mille  déplaifirs  :  Néanmoins 
;iutant  que  l'hoBnêtcté  le  peut  permet- 
tre ,  il  faut  à  fa  confideration  éviter  les 
dangers,  les  incommoditez,  &  parles^ 
moïens  les  plus  propres  ,  tâcher  à  fe 
,,  mettre  à  couvert  de  la  pauvreté,  de* 

E  6  ras^ 
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»,  maladies  &  de  ropprefTion  à'^% 
„  Grands.  Car  ce  font  les  fléaux  que 
nous  avons  le  plus  à  craindre. 

//  nefi  fas  ^.v^.ntageux  devizre  y  maîi 
de  bien  vivre. 

NOs  jours  ,  cher  Ami ,  paflent 
vite  :  L*enfance  s'écoule  d'abord , 
cnfuite  la  jeunefTe,  puis  la  vieillefle ,  & 
après  on  apperçoit  le  but  où  vont  tous 
les  hommes.  Ils  le  prennent  pour  un 
écueilj  mais  mal;  C'cfl:  un  port  qu'on 
ne  doit  point  fuir.  Ceux  qui  y  font 
dés  leur  bas  âge,  ne  fe  doivent  non  plus 
plaindre  qu'un  Pilote  qui  a  bientôt 
achevé  fa  courfe.  Il  y  a  des  vents  foibles 
qui  nous  retiennent  en  mer,  &  qui  font 
qu'on  s'ennuïe  du  calme  ;  d'autres  qui 
font  violens ,  &  qui  nous  poufTentavec 
vîteffe  où  nous  devonsarriver.  Il  en  eft 
de  même  à  l'égard  de  la  vie  :  elle  mène 
les  uns  promptement  où  tout  le  monde 
doit  aller  :  Elle  conduit  les  autres  juf- 
qu'à  la  vieilîeiTe,  qui  n'cft  pas  tou- 
jours à  fouhaiter.  Ce  n'eft  point  ua 
avantage  de  vivre ,  mais  de  bien  vivre. 
Le  fagc  vit  autant  qu'il  doit&  non  pas 
autant  qu'il  peut.  Il  conildcre  ce  qu'il 
ftnty  £nqucllieu,  de  quelle  manière^ 

& 
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&  avec  quelles  perfonnes  il  vivra.  Il  re- 
garde combien  fa  vie  fera  honnête ,  & 
non  point  combien  elle  fera  longue. 

Les  ingrats  ne  nous  doivent  point  sm^î^ 
cher  défaire  dît  bien» 

VOus  vous  plaignez  ,  cher  Ami , 
d'avoir  rencontré  un  Ingrat.  Si 
c'cft  le  premier ,  vous  en  êtes  obligé  à 
la  fortune ,  ou  à  vôtre  prudence.  Mais 
fi  de  peur  de  faire  des  Ingrats ,  vous  ne 
faites  aucun  plaifir,  vôtre  prudencenc 
fcrviraqu'à  vous  empêcher  d'ecre  obli- 
geant, &  un  bienfait  périra  entre  Vos 
mains ,  de  crainte  que  perfonnen'y  foie 
fenfible.  Il  vaut  mieux,  croyez  moi, 
que  vôtre  honnêteté  ne  foit  pas  recon- 
nue ,  que  d'être  peu  généreux.  On  ne 
laifTe  point  de  femer  encore  qu'on  voie 
une  méchante  récolte.  L'abondance 
d'une  année  recompenfela  (lerilitédes 
autres  :  &  il  y  a  tant  de  fatisfaclion  2 
rencontrer  un  homme  véritablement 
reconnoiflant ,  qu'il  faut  touthazarder 
pour  cela. 
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De  la  manière  qu^onfe  doit  faire  un  ami  \ 

(^  comment  il  faut  vivre  avec  cç^ 

Ihi  qpêon  i*efifait» 

SI  vous  tenez  pour  ami  ,  celui  en 
qui  vous  ne  vous  fiez  pas  autant  qu'à 
vous-même,  vous  ne  connoiflcz  point 
ce  que  c'eft  que  ramitié.  Avant  que  de 
choifir,  onpeut  confiderer;  mais  dés 
qu'on  a  choifi ,  Ten  doit  tout  croire. 
Il  y  a  des  gens  qui  examinent  après  avoir 
aimé  j  5:  qui  cefTent  d'aimer,  lorf- 
qu'ils  ont  examiné.  Songez  longtems 
i\  vous  devez  prendre  un  tel  pour  ami  ; 
mais  fi-tôtque  vous  Taurcz  refolujrece- 
vez-lc  à  cœur  ouvert  :  &  parlez  lui  avec 
une  entière  confiencc.  Faites-lui  part 
de  toutes  vos  penfécs ,  &  de  toutes  vos 
affaires.  Vous  le  rendrez  fidèle,  Ç\  vous 
croïez  qu'il  lefoit.  On  donne  envie  de 
tromper ,  quand  on  craint  d'être  trom- 
pé ;  &  Ton  met  en  état  de  faire  du  mal , 
celui  qu'on  foupçonne  d'en  être  capa- 
ble. Qu'cft-cedont  qui  peut  m'empê* 
cher  de  parler  en  prefence  de  mon  ami  ? 
Pourquoi  ne  croirai-je  pas  être  (êul  lorf- 
que  je  fuis  avec  lui.  Il  y  a  des  gens  qui 
difentàtout  le  monde  ce  qu'ils  ne  de- 
vroient  confier  qu'à  leurs  amis  :  &  il  y 

en 
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en  a  d'autres  quife  cacheroient  volon- 
tiers à  eux-mêmes  :  on  doit  éviter  ces 
cxtrémitez.  Ce  font  deux  défauts  de  fe 
fier  à  tout  le  monde ,  &  de  ne  fc  fiera 
pcrfonne:  mais  Tun  cft  plus  honnête, 
&rautre  plus  fur. 

I 

On  ne  doit  fonger  quk  bien  vivre  ,  ^ 
no» pas  À  vivre  long-tems, 

C*Eft  une  mfferc  que  d'être  tou- 
jours en  doute  de  ce  qui  peut  arri- 
ver j  &  l'on  ne  fauroit  concevoir  le 
trouble ,  dont  un  cfprit  irrefolu  eft  agi- 
te. L'on  ne  peut  fe  garentir  de  ce  dé- 
fordre ,  que  par  un  fcul  moïen  ^  c'efl; 
de  ne  point  étendre ,  mais  de  bien  ra- 
maffer  le  tems  de  la  vie.  Quand  une 
fiDis  on  s'eft  perfuadé  qu'un  jour  »  & 
un  fieclenedifitrcnt  en  rien,  onfcrit 
de  tous  les  <:hangcmens  ;  on  ne  fonge 
qu'à  bien  vivre.  Ton  penfe  qu'autant 
de  jours  font  autant  de  vies .  Quicon- 
que fe  peut  mettre  cela  dans  l'efprit ,  cft 
heureux:  au  contraire  celui  qui  fe  pro- 
met une  longue  vie ,  tombe  dans  une 
crainte  épouvantable  de  la  mort.  Ceft 
la  fource  de  toutes  les  miferes  ;  &  il 
femble  que  Mécéras  étoit  dans  cette 

apprchcnfioD,  lorfqu'ildifoit: 
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Qu'on  me  rende  manchot ,  cul  de  jatte  ^  kur 

potcnt  ; 
On  ^on  ne  me  îmffe  aucune  dent , 
le  me  cojifoîcrai  ;  c^ejl  ajfez  que  je  "Sive. 

Que  deflrer  à  un  homme  fi  lâche, 
finon  que  les  Dieux  lui  accordent  ce 
qu*il  demande.  Mais  quelle  vie  eft-ce 
là  ?  c'eft  une  mort  étendue.Le  fage  doit 
fe  défaire  de  ce  fol  amour,&  favoir  qu*il 
n*importepas  en  quel  tems  on  fouffre  ce 
qu'on  doit  foufïrirun  jour,  &qu'ileft 
néceffaire  de  bien  vivre  ;  mais  non 
point  de  vivre  long-tcms. 

On  doit  éviter  lafingtilarité, 

JE  fuis  ravi  que  vous  preniez  foin  de 
vous  rendre  tous  les  jours  plus  hom- 
me de  bien.  Continuez  ,  je  vous 
enfupplie;  mais  n'imitez  pas  ceux  qui 
par  pure  vanité  affectent  dans  leurs  ha- 
bits, ou  dans  leurs  façons  de  vivre,  un 
air  extraordinaire.  Fuïez  tout  ce  qui 
conduit  fottemi^nt  à  cela  :  &  n'aimez 
point  à  avoir  uncxterieurdéfagréable. 
Que  le  dehors ,  je  vous  en  conjure,s*ac- 
commode  à  celui  du  peuplejmais que  le 
dedans  ne  lui  rcllemble  pas  \  Ne  foïons 
ni  fplendides ,  ni  vilains  ;  faifons  feuîe- 
incnt  que  nôtre  vie  foit  meilleure  :  mais 
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qu'elle  ne  foît  point  tout  à  fait  différen- 
te de  celle  des  autres  ^  car  nous  efïàrou- 
chcrons  ceux  que  nous  defirons  corri- 
ger, &  nous  ferons  qu'ils  ne  voudront 
nous  imiter  en  rien ,  de  peur  d'être  obli- 
gez à  nous  imiter  en  tour. 

Comre  les  Cemfagnîes  ^  les  Sf:El:nclesl 

VOus  me  demandez,  Monfieur, 
ce  que  vous  devez  éviter;  les  gran- 
des Compagnies.  Je  n'y  trouve  point 
de  fureté  pour  vous.  Quelqu'un  y  fa- 
vori fe  toujours  le  vice:  il  nousTinfi- 
nuë,  ou  il  nous  l'imprime;  de  forte 
que  plus  il  y  a  de  gens,  6i:plusilyade 
péril.  J'avoue  mon  foible  ;  je  ne  fors 
jamaisaccesaiTembîées,  tel  que  j'y  fuis 
allé.  Ce  quej'avoisaifoupi ,  fe  réveil- 
le, &  les  penfées  que  j'avois bannies, 
reviennent.  Rien  auflfi  ne  nuit  fi  fort 
aux  bonnes  mœurs ,  que  de  s'arrêter 
long-tems  aux  Spedlacles publics;  car 
le  plaifîr  qu'on  y  reçoit ,  faitcoulerîe 
vice  plus  aifément. 

Four  vhre  en  repos  on  doit  éviter  V éclat ^ 
f^  ne  faire  de  mal  a  perfonne, 

E  véritable  mo'i'en  de  fe  parer  con- 
tre les  médians ,  c'eft  de  ne  poiïe- 

der 
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der rien  dont  Tcclat  ébloûifTe.  Ceqnt 
Ifrille  y  Jefaitfofthaiter ,  Ln  médiocrité 
de  notre  fortune  empêche  qtte  nous  ne 
fiions  haïs  ,  ni  redoutez,.  Celui  qt^i  efl 
craint ,  a  lieu  de  craindre  :  ^  perfenne 
ne  fe  petit  rendre  redoutable  ,  (^  affuré, 
Croïezj-moi ,  notre  repos  conjîfle  a  ne 
point  faire  de  mal.  Les  méchans  mènent 
une  vie  pleine  de  troubles  :  ils  ont  autant 
di  inquiétude ,  qu  ils  font  de  mal.  Leur 
efprit  eft toujours  agité: ils  tremblent 
après  une  mauvaife  a6lion  ;  parce  que 
leur  confcience  les  oblige  de  réfléchir 
fans  ct{^Q  fur  leurs  crimes ,  qui  s'attent 
a  être  puni ,  reji  déjà  j   ^  qui  Va  me^ 
rite  y  s^y  attend  toujours.    Un  méchant 
peut  hienêtften  lieu  de  fureté 'y  mais  il 
n  eft  jamais  en  ajfurance.  Quoiqu'on 
ne  le  voie  pas ,  il  s'imagine  qu'on  le 
peut  voir.  Il  eft  tourmenté  pendant  le 
fommeil  ;  &  Ç\  Ton  parle  d'un  crime , 
ilpenfe  au  fien;  &  il  lui  femblc  qu'il 
ne  fauroit  trouver  d'azile.  Je  fuis , 

Vôtre  très  humble,  &  tres- 
obcïffant  Serviteur. 


On 
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On  doit  Avoir  de  la  civilité  en  honnête  ^^^^^ll 
homme.  mqU, 

JE  vous  fai  bon  gré  ,  Monfieur  , 
d'être  civil  &  careflant  :  la  plupart 
des  perfonnes  font  bicn-aifcs  que 
tout  ce  qu'on  fait  ,  témoigne  qu'on 
les  aime  ,  &  qu'on  leseftime.  C'cft  le 
meilleur  moïen  de  fe  les  rendre  favora- 
bles ;  pourvu  qu'on  s'en  acquitc  agréa- 
blement ;  mais  il  faut  prendre  garde 
que  cela  ne  leur  donne  à  penferqu'ona 
befoin  d'elles  ;  une  civilité  intereffée 
déplaît.  A  cela  prés ,  &  lorfqu'on  cfl 
honnête  ,  on  ne  manque  jamais  de 
gagner  Taffedion  des  gens.  Le  plus 
grand  plaifîr  que  puiffe  avoir  un  galant 
homme  qui  eft  en  faveur ,  c'efl  d'obli- 
ger la  perfonne  qui  l'approche ,  quand 
il  lui  voit  du  mérite  &  des  manières  en- 
gageantes. Faites  ,  Monfîeur  ,  s'il 
vous  plaît  réflexion  ià-deffus  ,  & 
croïcz-nioi , 

Vôtre  tres-humble  &  très, 
obéïflant  Servitetir  ** 
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Le  Che-  A     MADAME 

▼alier 

icM«c'.  LA   DUCHESSE 

DE   LESDIGUIERES. 

Ce  qnon  Appelle  Beauté ,  ^  ce  qHon 
appelle  Grâce. 

T  E  Billet  que  vous  m'écrivez,  Ma- 
dame ,  efl:  doux  &  riant  ;  &  vous 
avez  plus  d'intérêt  que  perfonne  ,  à 
tout  ce  que  vous  y  avez  mis.  Vous  n'y 
parleat  que  des  Beautez  »  &  des  Grâces: 
&  s'il  eft  plus  avantageux  d'avoir  des 
unes  que  des  autres.  On  ne  fauroic 
trop  rechercher  en  quoi  elles  confi- 
dent :  Mais  ,  Madame  ,  vous  allez 
être  bien  furprife  li  je  vousdisquelcs 
Beautez  &  les  Grâces  ne  font  qu'une 
même chofe  qui  paroît  diverfcment ,  & 
fous  de  diflferens  noms.  Si  cette  aima- 
ble qualité  fe  montre  avec  beaucoup  d'é- 
clat,  &  qu'elle  foi  t  fort  vifible,  on 
l'appelle  Beauté -y  &  quand  elle  efl  un 
peu  fombre,  &  qu'on  ne  la  découvre 
qu'à  peine,  on  lui  donne  le  nom  de 
Grâce  OM  d' yl^remmt y  Et  remarquez ^ 
s'il  vous  plaît ,  que  cette  Beauté  ,  cou- 
verte comme  d'un  nuage ,  eft  d'ordi- 
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flaire  plus  parfaite,  que  celle  qui  don- 
ne d'abord  dans  la  veùe  j  &  de-  Jà  vient 
qu'une  Dame  fe  doit  favoir  meilleur 
gré ,  qu'on  la  trouve  agréable ,  que 
belle.  Ces  habiles  Grecs  qui  jugeoient 
bien  de  tout ,  ont  fait  les  Grâces  Bru- 
ms'^  parce  que  c'eft  la  couleur  la  moins 
éclatante  &  qui  reflemble  le  plus  à  la 
nuit.   Nous  en  fommes  d'accord  avec 

eux: 

Les  Cavités  font  hruneîtes 

Et  bruns  Venus  a  les  yeux  5 
dit  un  de  nos  anciens  Poètes,  Scquel- 
qu 'autre; 

Ne  vous  plaignez  point  d^eflre  hrune  3 

Les  Grâces  le  font  comme  vous. 

Encore  ce  vers  du  TafTe  n'y  vient  pas 

mal  : 

E'  hruna ,  fimà^lhrun ,  il  bel  non  toglte. 

Un  excellent  Peintre  fit  un  tableau 
de  Venus ,  &  comme  il  y  emploïa  fept 
ans  ,  c'étoit  quelque  chofe  de  rare. 
Appelle  confiderant  cet  ouvrage,  s'é- 
cria ,  Voila  un  grg'/id  chefcVoenvre  ; 
mais  les  grâces  Im  manquent.  C'eft, 
Madame ,  que  dans  ce  portrait  il  y  avoit 
force  beautcz  d'éclat ,  &  bien  peu  de  ces 
autres  qu'on  entend  fous  le  nom  de^r^- 
ces,  Ainfi,  il  cft  vrai  qu'il  y  a  des  bc- 
autez  dont  le  monde  s'apperçoit  à  la 

pre- 


II 8  Lettres  de  Morale, 

première  vue;  &qu'ii  y  enad'autrcs 
qu*on  ne  remarque  pas  fi  aifémcnt.  Si 
une  femme  a  beaucoup  de  ces  bcautcz 
brillantes,  &  qu'elle  n'ait  point  de  cel- 
les qui  font  peu  en  veuë  ,  on  dira  qu'elle 
eft belle;  mais  peu  degcnsTaimeront, 
Que  fi  on  lui  trouve  un  grand  nombre 
de  ces  beautez  qui  éclatent,  &  de  ces 
autres  qui  fe  cachent  comme  fous  un 
voile,  on  dira  qu'elle  plait ,  &  qu'el- 
le eft  belle.  C'eft  l'idée  qu'Homère 
me  donne  d'Heîeine  ,  &  l'Ariofte  > 
d'Angélique:  mais  Ç\  une  Dame  efl 
comblée,  d'une  manière  exquife,  de 
ces  beautez  fecrettes  ;  &  qu'elle  n'ait 
que  le  moins  qu'il  fe  peut  de  ces  autres 
qui  fe  montrent  toujours  ;  eHe  furpaf- 
fera  la  Venus  d'Appellc ,  &  ceux  qui 
aurontle  plus  de  goût,  en  feront  le  plus 
enchantez.  Telle  parut  autrefois  l'ai- 
mable Princeiïe  d'Egypte,  &  telle  eft 
aujourd'hui  la  charmante  Reine  dps  Al- 
pes. C'efl:  affez  de  cela ,  Madame ,  &  je 
n'ai  plus  rien  à  vous  dire ,  finon  que  vô- 
tre abfcnce  m'efl: infupportable ,  &  que 
j'irai  à  faint-Germain ,  fi  vous  n'en  re- 
venez dans  deux  jours.  Je  fuis, 

Vôtre  trcs- humble ,  &c. 
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'  0«  confeille  en  perfbnnt 
amie ,  &  nos  confeils  ne 
doivent  paroitre  avoir 
four  but  5  o[ue  V intérêt 
Ô*  V honneur  de  celui  à  qui  ilsfe 
donnent  :  jiinji  il  faut  qu'il  les 
voie  fur  s  &fîncerest  &  lui  dire 
avec  efprit ,  que  les  gens  qui  juf- 
qu'ici  les  ont  fuivis^  s'en  étant 
bien  trouvez ,  //  fera  très  fage^ 
ment  de  prendre  pour  exemple  ces 
genS'là. 
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A  MADAME  DE  ** 

Coftarpenfe  qu  elle  ne  doit  point  renoiîer 
avec  Adonjïenr  ^*, 

T  Es  plus  fages  ne  le  font  pas  à  toute 
heure  ,  &  ils  ont  de^auvais  inter- 
valles: Ainfi,  Madame,  quand  j'ai 
fait  une  faute ,  je  la  confcfTe  affez  vo- 
lontiers, &  j'en  témoigne  du  regret: 
mais  je  n'en  ai  aucun  de  vous  avoir  fait 
aimer  une  perfonne  à  qui  vous  ne  devez 
de  vôtre  vie  pardonner.  Lorfquejefon- 
ge  aux  mauvais  fuccés  de  cette  affecli- 
on  ,  je  fuis  très  marri  de  vous  y  avoir 
embarquée.  Toutefois  quand  je  confi- 
dere  les  rai  Tons  que  j'eus  de  vous  y  por- 
ter, je  n'en  fçaurois  être  fâché.  Pou- 
voit-on  croire  qu'un  hom.me  qui avcdt 
padé  fa  vieparmi  les  Femmes  dequali- 
té,  fût  un  tyran,  &  qu'il  pût  manquer 
de  douceur,  n'aïant  jamais  manqué  d'a- 
inoiir  ?  On  prévoit  hs  accidens  ordi- 
naires :  mais  on  ne  prévoit  point  les  ef- 
fets monflrueux.  Si  après  vous  être  mal 
trouvée  de  mesconfeiis,  vousdaignez 
encore  les  écouter ,  vous  ne  devez  pas 
renouer  avec  vôtre  Bizarre  :  &  il  faut 
que  vous  Icfuïez,  quelques  recher- 
dies  qu'il  faiTe.  La  félicité  de  la  vie  doit 

être 
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être  la  fîri  des  amitiez;  &  l'on  ne  fc 
peut  promettre  dcbcnheur,  que  dans 
une  parfaite  conformiîé  d'inclinations. 
Concluez  de- là  ce  que  vous  pouvez  at- 
tendre de  la  contrariété  de  vos  deux  hu- 
meurs. Il  ne  changera  de  fa  vie,  &vous 
céderiez  auflTi-tôt  d'être  la  plus  aimable 
femme  du  monde,  que  lui,  d'être  le 
plus  fier,  &:  le  plus  bizarre  des  hommes. 
Vous  n'aurez  point  de  peine  à  fuivre  l'a- 
vis que  je  vous  donne.  Je  fai  ce  que 
peut  le  dépit  fur  une  Ame  comme  la 
vôtre:  &  laraifon  e  fi  aflez  forte  pour 
vaincre  un  amour  qu'elle  a  produit  tou- 
te feule  ;  &  fans  que  les  yeux  s'en 
fuient  mêlez.  Devous  confoler de  n'a- 
voir pas  reçu  de  fi  folides  preuves  de  Pe- 
flim.e  de  vôtre  inconftant ,  queleraé- 
ritoient  vôtre  efprit,  vôtre  beauté,  & 
l'afFedion  que  vous  lui  avez  témoi- 
gnée, ce  feroit  entreprendre  fur  vôtre 
miroir.  Il  vous  dira  toutes  les  fois  que 
vous  le  voudrez ,  que  vos  yeux  n'en  ont 
pas  moins  de  charmes,que  vôtre  bouche 
n'en  eft  pas  moins  belle, &  qu'en  vôtre 
vifage  il  ne  s'eft  fait  aucun  changement, 
qui  puiiïeexcufer  celui  de  vôtre  infidè- 
le. C'eft  une  légère  perte  que  celle  d'un 
cœur  comme  le  fien ,  &  vous  en  gagnez 
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affez  tous  les  jours  pour  ne  regretter 
guéres  ceux  qui  vous  échappent.  Je 
fuis ,         Madame, 

Vôtre  tres-h  ■mbie. . . . 

A    MONSIEUR 
MON  TREUIL. 

Coflar  Iniconfeille  de  fe partager  entre  Li 
femeé^leplaijîr, 

T  Ajeuneffe,  Monfîeur,  peut  jouir 
&  acquérir;  mais  la vieilIefTe n*efl: 
capable  ni  de  Tun ,  ni  de  l'autre  :  &  la 
fleur  de  Tâge  fe  confidere  autant  pour 
fon  peu  de  durée ,  que  p^r  fa  beauté. 
Ainfi  le  plaifir  ne  doit  pas  un  feul  mo- 
ment empêcher  nôtre  fortune ,  ni  le 
foin  de  nôtre  fortune  nos  plailirs.  La 
plupart  des  hommes  perdent  pour  des 
cfperanccs  incertaines;  le  fruit  des  biens 
qu'ils  pofTedent;  &  ils  fe  privent  de  ce 
qu*il  y  a  de  plus  folidedans  la  vie  pour 
du  bruit  &:  de  la  fumée.  Les  volup- 
tueux font  fouvent  tout  le  contraire: 
Ils  aiment  trop  le  prcfcnt ,  &:  ne  regar- 
dent pas  allez  l'avenir  :  encore  qu'ils  ne 
fongent  point  à  la  mort,  ils  vivent 
comme  s'ils  ne  devoientguéres vivre» 
&  ne  confiderentpasceprécepie,  qu'il 

faut: 
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faut  fuir  les  courtes  jotes ,  ^mprodni' 
fent  de  longues  douleurs  ;  ^  rechercher 
les  petites  incommoditez, ,  qui  apportent 
de  grandes  jotes.  Une  partie  de  la  véri- 
table fagede  eft  en  ces  mots  :  &  je  me 
réjouis  de  voir  les  progrés  que  vous  y 
avez  faits  depuis  mon  abfence.  Vous 
pafTerez  quelque  jour  vos  Maîtres  j  & 
vous  m'en  ferez  à  moi-même  des  le- 
çons. Je  le  fouhaite,&  fuis  tout  à  vous. 

A   MADAME  ^* 

Cofiar  efi  d'avis  qu''elie  quitte  la  Cam-' 

pagne, 

VOus  ne  croirez  pas  nos  confeils , 
Madame,  parce  que  vous  les  juge- 
rez intereffez  ;  &  vous  ne  nous  écou- 
terez point  quand  nous  vous  dirons , 
que  la  Ville  &  les  compagnies  font  meil- 
leures aux  grandes  affligions ,  que  la 
Campagne ,  lorfque  la  folitudc  y  a  mis 
les  premiers  appareils.  Néanmoins,  (î 
nos  raifons  ne  vous  femblent  pasalfez 
fortes ,  nos  prières  vous  doivent  être 
aflez  confiderablcs  pour  ne  les  point  re- 
jetter  légèrement.  Revenez  donc  , 
Madame ,  au  moins  dans  le  tems  que 
vous  nous  le  faites  efperer.  Vôtre  dou- 
leur eft  tres-jufte  ;  mais  vos  affedions 
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h  font  auffi.  Il  faut  fatisfaire  à  toutes 
les  deux.  Regardez  ce  que  vous  devez 
à  tiX)is  excellentes  Perfonnes  qui  parta- 
gent vôtre  cœur  :  elles  méritent  que 
vous  fiifïiez  davantage  pour  leur  confer- 
vation  ,  que  pour  celle  d'unemélanco- 
lie  qui  vous  tuë ,  &  qui  ne  relTufcitera 
jamais  ce  qui  n*eft  plus.  Jenevousdis- 
là  que  des  raifons  vulgaires;  maisilefk 
des  remèdes  de  l'efprit ,  comme  de  ceux 
du  corps  :  les  plus  communs  font  ordi- 
nairement ks  meilleurs.  Je  fuis , 
Madame, 
Vôtre  très- humble. .  » 

A    MONSIEUR 

DU     MOULIN. 

GENTILHOMME  ORDINAIRE 
DE    MONSIEUR. 

Cofiar  lui  découvre  U  conduite  qu'il  doit 
tenir  envers  les  Grands, 

VO (Ire prudence  &  vôtre  modéra- 
tion font ,  Monfieur ,  des  qua- 
litez  qui  contribueront  à  vôrre  bon- 
heur; pourvu  que  cette  prudence  ne 
fait  j  ni  hontcufe,  ni  timide;  &  que 
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vôtre  modération  ait  une  ardeur  réglée, 
&  ne  foit  ni  lente,  ni  parefTeufe.  Le 
proverbe  dit ,  C^efl'  ajfez,  dema^idcr  que 
dehienfervir.  Cefentiment  feroitvrai , 
fi  les  Grands  étoient  juRes ,  ou  fi  les 
effrontez  &  les  importuns  Icurlaiflbienc 
la  liberté  de  difpenfer  leursgraces  félon 
leur  inclination  &  leurs  intérêts.  Mais 
comme  cela  n'eft  pas ,  il  efi;  à  propos  de 
ramener  dans  le  droit  chemin ,  leur  li- 
béralité qui  s'égare  ;  &  de  les  avertir  aux 
occafions  de  nous  donner  les  moïens  de 
fubfifter  en  les  fervanr.  Ces  avis  leur 
font  necclTaires;  &  ils  nous  doivent 
fçavoir  bon  gré  de  les  leur  donner.  Vous 
n'aurez  pas  oublié  le  mot  d'un  Philo- 
fophe,  à  Periclés>  qui  ne  faifoit  rien 
queparfesconfeils,  &qui  nefefouve- 
noit  point  de  foulagerfon  extrême  pau- 
vreté ,  Otii  a  befoin  de  la  lumière  de  Id 
ïamfe^  doit  prendre  fem  d'y  mettre  de 
rhfiile.  Cetie  parole  fauva  la  vie  au 
Philofophe ,  qui  feroit  mort  de  faim  , 
&:  l'honneur  à  Periclés ,  qui  alloit  noir- 
cir fa  vie  ,  d'une  tâche  que  le  nombre 
de  Tes  victoires ,  ni  la  fagciTe  de  Ton  ad  - 
miniflration  n'eulTent  pu  effacer.  Le 
Cardinal  Ximenés  qui  gouverna  la  Ca- 
ftille  avec  une  autorité  approchante  de 
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la  fouveraine ,  afFcvftoit  de  ne  pas  don- 
ner les  biens  &  les  dignitez  de  l'Eglife  à 
ceux  qui  les  lui  demandoient  :  &  ce- 
pendant il  ne  fongeoit  point  à  l'avance- 
ment de  l'un  de  Tes  Aumôniers,  hom- 
medemerite,  &  qui  fans Tavoir  jamais 
importuné  avoit  pafTé  auprès  de  fa  per- 
fonne,  fes  plus  belles  années.  Cet  Au- 
mônier aïant  avisd'un  Bénéfice  qui  va- 
quoit ,  &  qui  fe  trou  voit  à  fa  bienféan- 
ce ,  s'avifa  de  dire  à  Ton  Maître  :  Mon^ 
feigneur  ^  un  tel  Bénéfice  vaque  \  fi  je 
*vous  le  demande ,  vous  me  le  refuferez,  ; 
Jt  je  ne  vous  le  demande  pas  ,  vous 
m'oublierez,  félon  vos  bonnes  coutumes. 
Vous  qui  avez,  Vefprit  du  monde  le  plus 
fertile  en  expediens  ,  faites-moi^  s'il 
"VOUS  plaît  y  la  faveur  de  m' en  donner 
quelqu'un  pour  obtenir  ce  que  je  defïre  de 
votre  bonté.  Le  Cardinal  loua  l'inven- 
tion de  ce  galant  homme,  &  fit  pour 
lui  ce  qu'il  fouhaittoit.  Ce  n'eft  pas  af- 
fez  de  mériter  des  recompenfes;  ileft 
quelquefois  befoin  de  les  demander 
adroitement ,  &  avec  modcftie ,  fans 
préfumer  trop  de  fes  forces ,  fans  met- 
tre fes  fer  vices  à  une  trop  haute  enchè- 
re, &  felaiffer  aveugler  à  l'excès  defon 
amour-propre.  Si  les  violens  ravilTent 
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les  faveurs  du  Ciel  >  ks  adroi  ts  ravifTent 
celles  de  la  Terre;   &  fî  lcsdircrets& 
les  modeftcs  n'ont  pas  toujours  le  bon* 
heur  qu'ils  fc  propofent,  ils  rempor- 
tent au  moins  la  bienveillance  de  leurs 
Maîtres;  au  lieu  que  les  autres  en  atti- 
rent l'averfion.  Ce  n'eftpasque  jen*a- 
ïe  oui  dire  à  un  Courtifan ,  qui  s'étoit 
enrichi  fous  le  dernier  Règne ,  qu'il 
n'avoit  fait  fes  affaires ,  qu'en  laflant la 
patience  des  Grands ,  &  qu'en  les  perfe- 
cutant.  Je  ne  confeillerois  nullement 
d'en  ufer  de  même,  ni  de  fe  mutiner  5 
fi  l'on  n'obtenoit  pas  ce  qu'on  avoit  lieu 
d'efperer.  On  doit  entrer  dans  le  fenti- 
ment  de  fon  patron ,  en  confidererîcs 
intérêts ,  & connoiflantla  foibleffe hu- 
maine ,  fouffrir     doucement     qu'un 
Grand  ,  nourri  danslefein  delà  bonne 
fortune ,  foit  plus  prefle  de  fatisfaireà 
fon  inclination,  qu'à  fon  devoir;  & 
qu'il  préfère  ceux  qui  lui  plaifent,  à 
ceux  qui  le  fervent.  On  doit  avoir  tou- 
te la  patience  qu'il  faut  pour  attendre 
les  occafions ,  &  toute  l'ardeur  necef- 
fairc  pour  en  profiter.  Que  fi  l'on  voit 
qu'il  n'y  ait  rien  à  efpererjon  fe  retirera 
adroitement,  ou  Ton  copiera  ce  mot 
d'un  Bel-efprit  au  plus  vaillant  Arche- 

F  5  y|- 


jîO  Lettre  f 

vêquc  de  TEglife  milante ,  Si  je  vtus 

fuh  JAtnais ,  ce  ne  fera  qtienProceJJion  • 

&  fi  j^  '2''^^-^  A^-^  y  ^^  ^^^  fi'"""^  f  ^'^  i^ 
Msjfei  ou  enfin  on  imitera  cet  honnê- 
te Ecclefiaftique  ,  qui  également  mé- 
content du  Prince ,  à  la  fortune  duquel 
il s'étoitlong-tems attaché,  &  du  Par- 
lement, dont  il  avoitre<jû  une  injure, 
5*alla  enfermer  dans  Ton  Prieuré ,  &  mit 
en  lettres  d'or  fur  la  cheminée  de  h 
chambre  ,  hers  de  C9Hr  çjr  de  Procès. 
Te  fuis- 

MoNSIEUR, 

Vôtre  très- humble. .  • 

A  MONSIEUR.  ** 

Le  Chevalier  de  Miré  lui  ma.nde  c^tiil 
neftfoint  d^avis  qu'il  imite, 

VOus  doutez  en  fait  de  Lettres,  fi 
vous  devez  imiter  Balzac ,  ou  Voi- 
ture. Ce  font  les  deux  bons  Ouvriers  de 
nôtre  Langue,  &  vous  n'avez,  qu'à 
prendre  confeil  de  vôtre  génie,  &  à 
confulter  en  vous-même  auquel  des 
deux  vous  êtes  le  plus  porté.  Mais 
quand  on  fe  forme  fur  quelque  Auteur , 
on  doit  bien  regarder  ce  qu'on  imite , 
&  ne  s'y  pas  tromper.  Les  meilleurs 

Maî- 
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Maîtres  n'excellent  point  en  tout.  Il 
faut  eflaïerde  les  furpaflxn-dansce  qu'ils 
ont  de  plus  admirable  5  6<:  ne  pas  copier 
leur  défauts.  Comme  on  aime  ordinai- 
rement les  Auteurs  qu*on  eflime,  on 
s'attache  à  tout  ce  qui  vient  d'eux  juf- 
qu'aux  impertinences ,  qu'on  imite 
plus  aifément  que  ce  qu'ils  ont  de  plus 
achevé.  Toutefois,  mon  fentimcntre- 
roit  de  fui  vre  fa  pente  &  Ton  goût  plutôt 
que  d'imiter  perfonne;  &  d'obferver 
dans  le  monde  &  dans  la  nature  tout  ce 
qu'on  y  peut  découvrir  de  plus  rare  & 
de  plus  excellent.  Il  me  femble  que  c'cft 
le  moïen  de  fe  faire  en  chaque  cîiofe, 
une  idée  de  la  perfeclion,  &  de  l'avoir 
toujours  devant  les  yeux.  D'ailleurs, 
ce  qui  fent l'imitation,  dégoûte:  car 
rien  ne  fauroit  plaire ,  qui  ne  (bit  natu- 
rel, oudumoinsquineleparoifTe:  de 
il  efl:  prefque  impoflîbîedebien  joiicr 
le  perfonnaged'un  autre.  C'eft  ma  pen- 
fée;  &  je  fuis  > 

Vôtre  tres-hwmble, . .  • 
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A  MADAME  **. 

Le  Chev.  de  Mère  lui  confeille  de  j  V- 
furer  le  cœur  (jr  l'efprit. 

VOftre  condition  préfente  me  paroît 
douce,  &  commode:  &  je  ne 
crois  pas,  Madame,  que  vous  en  de- 
viez fi  tôt  changer.  Que  peut-on  s'ima- 
giner de  plus  agréable  que  de  plaire  aux 
mieux  faits  de  la  Cour  ;  &  de  pouvoir 
accorder,  ou  refufer  vos  bonnes  grâces 
de  la  forte  que  vous  le  jugerez  à  pro- 
pos ?  vous  dites  là-deffus  que  vous  n'au- 
rez jamais  de  pcnfée  pour  le  Mariage  ,  ni 
pour  la  galanterie ,  que  vous  n*aiez  ren- 
contré un  honnête  homme  qui  veuille 
de  vous.  Mon  Dieu!  Madame,  gar- 
dez-vous bien  de  vous  engager  à  cela. 
Ce feroit renoncer  au  monde,  comme 
fi  vous  alliez  vous  enfermer  dans  les 
Carmélites.  Vous  ne  fongcz  pas  qu'il 
cft  bien  rare  de  trouver  un  honnête 
homme.  J'ai  un  ami  qui  feroit  le  voïa- 
ge  des  Indes  pour  en  voir  un  feulement. 
Peut-être  qu'il  eft  là-deffus  trop-diffi- 
cile; mais  il m'affure  toujours,  que  ce 
n'eft  qu'une  pure  idée,  &  qu'on  n'en 
voit  que  l'ombre  &  l'apparence.  Quoi- 
qu'il 
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qu'il  en  foit ,  plus  on  approche  de  cet- 
te idée,  plus  on  a  de  mérite:  &  les 
meilleurs  efprits  des  fiecles  pafTez  de- 
meurent d'accord  ,  que  c'eft  principa- 
lement en  cela  que  la  félicité  confifte  ; 
&jepenre  qu'ils  en  jugentbien.  Car  il 
eft  impoffible  d'avoir  cette  honnêteté 
fans  la  connoître,  ni  la  connoître  fans 
l'aimer  éperdûment  i  &  c'eft  ce  qui  fait 
qu'on  eft  heureux  delà  pofTeder:  mais 
pour  le  commun  des  hommes ,  la  féli- 
cité de  l'un  feroit  la  mifere  de  l'autre; 
&  je  plains  beaucoup  de  gens  qui  s'ima- 
ginent être  heureux ,  &  je  fens  qu'à 
mon  tour  5  je  leur  fais  pitié.  Pour  vous. 
Madame ,  comme  je  fai  que  vous  n'e- 
ftimezrien  tant  que  le  cœur  &  l'efprit  1 
je  vous  confeille  de  vous  attacher  parti- 
culièrement à  vous  épurer  dans  l'un  &: 
dans  l'autre.  Vous  y  avez  déjà  tant  de 
grâce  naturelle ,  que  pour  vous  con- 
duire toujours  de  bon  air,  il  fembic 
que  vous  n'aïezbefoin  ,  quedefuivrc 
leurs  mouvemens&  les  laifïer  faire.  Ce- 
pendant vous  y  ferez  toujours  du  pro- 
grés, &  vous  fentirez  dans  cette  occu- 
pation une  joïe  bien  pure  de  vous  ren- 
dre une  des  plus  aimables  perfonnes  du 
monde. 
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A  MONSIEUR  ^*. 

Le  Chevalier  de  Mer é  ne  confeille  l'éclat 
aiianx  Grands, 

VOus  me  témoigniez,  Monfîeur, 
que  vous  n'étudiez  plusqu*a  bien 
vivre,  &  qu'à  vous  rendre  honnéte- 
homme.  On  i'efl:  déjà  quand  on  le 
veut  être  fi  conftamment;  mais  vous 
n'en  jugez  pas  ain[i,&vous  êtes  plus  dif- 
ficile à  vous  fatisfaire.  C'eft  aulTi  une 
étude  infinie,  &  oii  Ton  fait  fans  cefîe 
du  progrés.  Vous  me  confultez  pour 
cela  comme  Ç\  je  pouvois  vous  donner 
de  bons  avis.  Je  le  fouhaite,  &  je  ne 
vous  déguife  pis  la  moindre  chofe  , 
vous  me  demandez  ^\  Tcclat  fied  bien  , 
&  {\  je  vous confeille  de  l'aimer.  Il  {\tà 
aux  Maîtres  du  Monde  ,  aux  Princes, 
aux  Généraux  d'armée,  &  même  aux 
Gouverneurs  de  Province  :  car  ce  fe- 
roitune  chofe  ce  mauvais  air,  &  peu 
digne  de  ces  perfonncs  qui  doivent 
paroître,  que  d'aller  à  petit  bruit.  A 
l'égard  des  Particuliers  ,  l'éclat  &  le 
fafte  ne  leur  fervent  qu'à  s'attirer  la  hai- 
ne, &  l'envie;  &  qu'à  s*incommoder 
dans  leurs  affaires  domcftiques.    Ua 
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train  commode  &  réglé ,  avec  unedé- 
penfe  honorable  &  mcdefte  ,  les  fait 
eftimer  ,  &  les  rend  agréables.  J*ai 
toujours  cru,  que  pour  être  parfaite- 
ment honncte-homme,  on  ne  fauroit 
avoir  trop  d'honneur,  ni  trop  peu  de 
vaniré.  La  plus  belle  action  du  monde , 
qui  fe  fait  par  vanité ,  n'eft  pas  louable. 
Celles  même  qui  ne  viennent  que  d'un 
principe  de  vertu ,  ne  font  point  tout  \ 
fait  heureufes ,  quand  on  les  peut  foup- 
çonner  de  vanité.  Mais ,  Monfieur  , 
pour  revenir  aux  Particuliers,  je  n'en 
connus  jamais  un  feul,  à  qui  l'éclat  & 
la  magnificence  aient  réùfli.  Hé  quoi, 
dira  quelqu'un  qui  fe  fentira  dans  l'a- 
bondance, c'efi:  le  moïen  dcie  porter 
du  bel  air  :  &r  puifqu'il  m'efi:  aiféde 
foutenir  cette  dépenfe,  pourquoi  vou- 
loir épargner  du  bien  qui  me  feroit  inu- 
tile ?  On  croiroit  que  celui  qui  parle 
ce  langage  ,  eft  libéral.  Toutefois  les 
plus  avares  que  je  me  fouvicnne  d'avoir 
jamais  vus ,  raifonnoicnt  de  la  forte. 
C'efl:  qu'ils  font  auffi  vains  qu'avares  ; 
&  je  prens  garde  que  ces  gens-là  ,  fi 
l'orgueil  ne  les  empêche  de  fuivre  leur 
naturel,  font  les  plus  balTes  mefquine- 
riesi  dont  un  Juif  fe  puiffe  avifer,  & 
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mêmes  toute  forte  d'injuftices  pour  fa- 
tiiffaire  leur  vaine  gloire.  Mais  afin  de 
répondre  à  cet  homme  qui  paroît  fi  libé- 
ral 5  je  dis  que  de  le  porter  du  bel  air 
comme  il  entend ,  c'eft  fe  mettre  en  pa- 
rade pour  attirer  fur  un  fot  les  yeux  des 
fots  :  &  que  ce  bien  qui  lui  refteroit 
d'une  dépenfe  raifonnable  ,  fcroit  le 
feul  dont  il  feroit  riche ,  &:  qui  lui  ren- 
droit  la  vie  heureufe  s'il  avoit  refprit 
d'en  ufer.  Ceftceque  je  penfe  là-def- 
fus.  Et  je  fuis  f 
Monsieur, 

Vôtre  tres-humble  &  tres- 
obeïffantferviteur. 

A     MONSIEUR  ** 

Gomband  lui  écrit  qu  il  ne  doit  pas  être 
fenfible  aux  injures  d'nn  miferable. 

JE  ne  puis  vous  rien  dire  de  vôtre 
ennemi;  finon  qu'il  écrit  &n'efi:  lu 
de  perfonne.  Il  en  eft  de  lui ,  com- 
me de  ces  Nains  qu'on  ne  regarde  que 
pour  leur  difformité,  ou  qu'on  prend 
pour  des  enfans  encore  qu'ils  aient  âge 
d'homm.e.  II  n'y  a  point  dépêché  qui 
mérite  la  peine  de  lire  fcs  Ouvrages , 
ni  de  débauche  qui  ne  foit  plus  pardon- 
na- 


De  Covfeiî.  i^-^ 

nable  qu'une  li  mauvaife  occupation. 
Il  a  mis  en  Jumiere  plufieurs  Livres; 
mais  à  peine  fait-on  qu'il  ait  feulement 
fait  imprimer  une  panîe  d'à»  Il  cherche 
le  mot  pour  rire,  &  il  n'a  pas  un  feul 
trait  d'Épigramme.  Vous  êtes  heureux 
(l'avoir  un  ennemi  fi  doux,  quinefau* 
roit  piquer.  Ceux  qui  n'ont  pas  le  pou- 
voir de  faire  du  mal ,  &  qui  en  ont  la 
volonté  ,  n'en  font  qu'à  eux-mêmes  : 
ils  reflemblent aux  Hiboux,  qui  vou- 
droient  troubler  le  repos  des  hommes; 
mais  qui  n'ont  pas  la  voix  afiez  forte 
pour  cela.  Gardez-vous  bien  de  lui  ré- 
pondre, on  ne  fauroit  qu'il  eût  parlé  de 
vous,  queparvôtrcréponfe.  Vous  fe- 
riez croire  qu'il  l'auroit  méritée ,  & 
qu'il  feroit  digne  de  porter  le  nom  de 
vôtre  ennemi.   En  voudriez- vous  un 
qu'aucun  ne  IoLie,de  qui  aucun  ne  mé- 
dit, &quin'efl:  en  état  d'offen fer  per- 
fonne.    Ne  foïez  point  feul  de  vôtre 
parti  :  N'affligez  pas  davantage  celui 
quiefl:  affez  affligé  de  fes  défauts  &  de 
fcs  difgraces  naturelles.  Ceux  qui  font 
mal  nez  ,  ainfi  que  lui  ,  ne  peuvent 
que  mal  faire  ;  Se  vous  courriez  fortune 
de  Jeur  reffembler  y  fi  vous  en  étiez    - 
cftimé.    Laiffez  aux  Vipères  le  venin 

que 
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que  vous  ne  leur  fauriez  oter ,  5<:  con- 
tentez-vous des  grâces  que  le  Ciel  vous  , 
a  faites:  elles  vous  font  honorer  de  tous 
ceux  qui  vous  connoident ,  &  particu- 
lièrement, 

Monsieur, 

De  vôtre  treshumbîe  &  tres- 
obéï/Tant  Serviteur, 

A  MADEMOISELLE.  ** 

Mademoifeile  des  Jardin  lui  confeillc 
de  faire  miftcre  de  Ton  amour, 

OUï,  Mademoifeile,  je  vous  l'ai 
die,  &  je  vous  îe  répète: 
Ejî  amour  Hfautfe  taire , 

Bergère , 
"Et  cacher jitfqti^  aux  fov.firs  ; 
Car  V aimable  tranjport  qui  char ms  nos  d.-; 

firs , 
S'ileflfans  miflere , 
//  e(i fans  pî ai  firs» 

Tout  ce  que  l'amour  produit  dans 
nos  âmes ,  il  le  fait  naître  pour  lui  feul , 
&  les  larcins  que  le  public  nous  fait 
quand  il  prend  part  à  nos  avantures , 
font  autant  detréfors  du  patrimoine  de 
l'amour ,  dont  il  nous  prive.  Il  n'efl 
pas  necelTaire  de  parler  pour  fe  faire  en- 
tendre. 
C^cfi  dam  V  amoureux  marùrc , 

Tmu 
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Tout  dire  ^  <^t 

Que  de  s'exprimer  desyeftx ,  ^ 

LorJ  quel'' 01} fait  par-  là  tromperies  curieux^ 
Le  cœt4r  qtiijoupirc , 
S  *  explique  en  tous  lieux . 

Peut-?«tre  vous  imaginercz-vous 
f[u'on  ignore  ce  qa*on  fent  les  uns 
pour  hs  autres  quand  en  interdit  aux 
/\nians  Tufage  delaLangue;  maisfor- 
tez  de  cette  erreur; 

Lorfque  d''  une f.amniefecreîîe  • 

On  cache  le  s  moiivemms , 
V amour  en  s' appliquant  ces  Jecreîs  feiiti- 
viens , 

Se  rend  interprète 
Des  vœux  des  Amans. 

Vôtre  tres-humbk  &  trcs- 
obcïffantfeivitcur  ** 

A   MADEMOISELLE    *  *^» 

Le  Chevalier  dCHer. . .  eft   d'^.vis' 

qiieile  n^,pprenne point  k  ]oHerdîi 

THorbe. 


c 


'Enefttrop,  Madame  vôtre  Tan- 
te me  dit  hier,  que  vous  voule2; 
encore  apprendre  à  jouer  du  Tuorbe 
pour  accompagner  vôtre  voix.  A  qui 
en  vouîez-vouSj  MademoifcIIe?  Eft- 
ce  aux  Roflignols ,  qu'on  ne  daignera 
plus  t'couter  ?  Efl-ce aux  Hommes,  à 

qui 
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qui  vous  ferez  tourner  la  tête  ?  Eft-ce  : 
aux  Femmes  que  vous  rendrez  folles  de  ' 
jaloufie  ?  S'il  faut  que  vous  redoubliez 
vosagrcmens,  ni  hommes, ni  femmes, 
ni  rolfignols  ne  pourront  plus  vivre 
avec  vous.  Vôtre  voix,  qui  ne  fait 
que  commencer  de  fe  former,  a  de'ja 
fait  deux  ou  trois  Infidèles,  qui  nete- 
noient  à  leurs  Maîtreiïcs  que  par  leur 
chant.  Ce  Tuorbc  que  vous  allez  pren- 
dre, va  encore  défoler  i'empirc  de 
toutes  celles  qui  jouent  des  inflru- 
mens.  Craignez  ledefbin  d'Orphée. 
Il  chantoit  comme  vous  chanterez 
bien-tôt,  il  joiioit  du Tuorbe,  com- 
me vous  en  joiierez  quand  il  vous 
plaira  :  &  un  beau  jqur  les  Femmes 
et  Thrace  le  lapidèrent,  llefl:  vrar, 
que  ce  fut  parce  qu'il  ne  les  aimoit 
point:  mais,  Mademoifelle  ,  empê- 
chant que  perfonne  n'aime  les  Belles  de 
France,  ne  mériterez  vous  pasunpa- 
rcil  fort  que  lui.  Pour  moi  quand  cela 
fera  arrivé,  je  n'aurai  rien  à  me  repro- 
cher, je  vous  l'ai  prédit.  Vous  n'avez 
pas  fuivi  mesconfeils,  vous  avez  vou- 
lu aller  toujours  d'agrément  en  agré- 
ment. Si  vous  vous  avifiez  de  vouloir 
qu'il  fortit  des  raïons  de  vôtre  vifagç 

cona- 
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comme  de  celui  du  Soleil,  ilfaudroit 
que  cela  fût.  |e  t\à  rien  à  vous  dire  , 
tirez-vousd'affiire,  comme  vouspour- 
rez,  &croïezquejeruis, 

Vôtre  nés- humble. . .  T 

AMONSIEUR 

DE    MONTAUBAN, 

AVOCAT  AU  PARLEMENT. 

Coflar  lui  confeilie  d'amajfer  dn  bien» 

CE  ne  font  pas  feulement,  Mon- 
fieur,  vos  amis  communs,  qui 
m'ont  appris  le  merveilleux  fuccés  de 
vôtre  adion  :  mais  je  Tai  fû  d'une  infi- 
nité d'endroits  j  &  je  vous  puis  dire» 
que  depuis  trois  femaines  perfonne  ne 
m'a  écrit ,  qui  ne  m'en  ait  parlé  de  la  ma- 
nière dont  vous  pourriez  le  defirer, 
quand  vos  defirs  en  cela  n'auroientni 
règles ,  ni  mefures.  Je  penfe ,  Mon- 
fieur ,  que  j'en  ai  plus  de  joie  que  vous  % 
&:  je  doute  qui  de  vous  ou  de  moi  vous 
aime  le  plus.  Dans  cette  penfée,  trou- 
vez bon  queje  vous  donne  ce  met  d'a- 
vis Les  applaudiffemcns  les  plus  ju- 
ftcs,  &  les  acclamations  les  mieux  mé- 
ritées ne  doivent  pas  être  la  dernière  fin 
--'-      -'  ~       de 
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de  votre  noble  travail.  Lanifonveut 
que  vous  faliiez  fervir  vôtre  répu- 
tation à  vôtre  fortune  :  &  qu'é- 
tant honorable  autant  que  vous  l'ê- 
tes ,  ii  £iut  que  vous  mettiez  en  état 
de  l'être  toujours.  Le  Ma-mum 
femfer  inanc  Sophos  y  elt  le  partage  des 
fidcles  fuivans  d/Apoilon ,  &  non  pas 
ce  ceux  de  Minerve,  qui  ell  laDéefTc 
Tutelaire  de  MelTicurs  les  Avocats.  So- 
ïev.  fage  à  fon  exemple,  je  vous  en 
fupp;ie,  Monfimr  ^  &  ne  vous  con- 
tentez point  de  l'ctre  en  toute  autre 
(chofe.  Pour  mon  droit  d'avis ,  je  vous 
demande  qu'à  l'avenir  vous  ne  vous  mo- 
quiez plus  de  moi  en  m'appellant^'cVrtf 
Patron,  Vous  vous  faites  en  cela  plus 
de  tort ,  que  vous  ne  penfez,  &:  avouez 
que  quand  cette  raillerie  vous  eft  échap- 
pée, vous  ne  vous  fouveniez  plus  de 
ce  mot  ;  Rideo  Ad'VocatHm  ,  e^ui  Pu- 
tronoindîireat.  C'eftvous,  Monfieur, 
qui  êtes  ie  Patron  des  autres  Patrons, 
vous  qui  défendez  fi  éloquemment  h 
mémoire  des  grands  Minières  d'Etat, 
&  qui  la  fauvcz  des  vilaines  griffes  de 
i'infolente  Calomnie,  qui  efl  la  plus 
effroïable  de  toutes  les  Bêtes  féroces. 
C'cft  cette  divine  Apologie ,  qui  méri 

te 
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te  toute  forte  deloiisngcs,  &:quiétoit 
digne  d'avoir  pour  Auditeur  le  trcs-il- 
lulVe  Pomponne.  Quelle  perte  avez- 
Voiis  faite  en  ce  rare  Perfonnage,  que 
tout  le  monde  pleure  3  ^' que  vous  êtes 
heiiicux  d'avoir  pu  la  reparer  5  vous  ac- 
quérant l'admiration  &  la  faveur  de 
toute  l'ancienne  Cour  &  de  toute 
la  nouvelle  !  Un  autre  homme  que 
vous  ,  en  feroit  li  glorieux  ,  qu'il 
en  mépriferoit  fes  petits  &  inutiles 
amis.  Mais,  Monfieur ,  félon  que  je 
vous  connois,  vous  n'en  cftimerez  ,  ni 
n'en  aimerez  pas  moins  1 

Vôtre  trcs-humbîe  8:  tres- 
obcïflant  Serviteur. 


?m^sm^ 
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A  MONSIEUR.  **. 

M^nfieur  le  Chevalier d^Her  **.  lui 
mi^nde  s*d  fe  fera  Bel  Efprtt,  pour 
être  aimé  à^nne  Bell*  ^  qni  naimc 
qne  ces  gens-la, 

DEcidei-moi  un  peu ,  je  vous  prie , 
Monfieur,  un  cas  dcconfcicnce, 
qui  m'embarraffe.  J'ai  recours  à  vous, 
comme  à  un  Dodeur  fort  éclairé.  J'ai- 
me ,  ou  fi  vous  voulez,  je  vois  une  af- 
fez  jolie  Demoifeile  ,  jeune,  &  qui 
peut  infpirer  de Tamour  par  fa  perfonne 
feule.  Sa  folie  cft  le  Bel-Efprir.  Elle 
veut  voir  des  gens  d'efprit  :  elle  veut 
avoirdes  commerces  d'efprit  ^  deTef- 
prit  partout.  Il efl: pourtant  vrai,  que 
fi  elle  en  a  jamais,  elle  n'en  aura  l'obli- 
gation qu'à  l'Art.  Elle  a  un  talent  de 
penfer  faux ,  &  de  prendre  les  chofes  de 
travers.  Elle  va  s'extafier  fur  un  gali- 
mathias  dés  qu'on  parle;  elle  ouvre  de 
grands  yeux,  qui  meurent  d'envie 
d'entendre  fineffe  à  tout ,  &  qui  pour- 
tant n'y  en  entendent  point.  Elle  a  crû 
que  je  n'étois  pas  tout-à-fait  bête,  & 
fur  ce  pied-là  elle  me  reçoit  agréable- 
ment. J'ai  été  d'abord  touché  de  fa  be- 

beâuté> 


De  Covfeil,  14^ 

îx'âute,5^  Je  me  perruadequc  par  la  voie 
du  bel-cfprit  je  pourrois parvenir  à  être 
aiméd'elie.  Il  nefatidroitquela  flatter 
de  ce  côté-là  ;  pour  peu  qu'on  la  pouf, 
fat  dans  le  panneau ,  elle  y  tombcroic 
bien  vite;  mais  auffi.fi  je  Tentéte  du  bel 
efprit,  la  voilà  gâtée;  elle  n'en  revien- 
dra jamais.  Eft-il  permis,  pour  m'en 
faire  aimer ,  d'en  faire  une  precieufc  que 
tout  le  monde  fuïra.  C'efl:  la  meilleure 
Dcmoifelleque je  connoifTe.  Elle  don- 
neroit  fon  ame  pour  fes  amis  ;  &  qui 
lui  ôteroit  fa  chimère,  elle  feroit  fort 
aimable.  En  vérité,  je  fais  confcien- 
ce  de  l'y  confirmer.  Je  fai  que  dés  que 
je  la  déclarerai  bel-efprit,  elle  m'aime- 
ra :  mais  cela  me  fâche,  la  tête  lui  va 
tourner.  Vous  voïez  combien  j'ai  Ta- 
me  bonne  ;  il  y  a  une  certaine  fripon- 
nerie établie  en  amour ,  que  je  n'ap- 
prouve point  trop.  Mon  Dieu  !  que 
cette  charmante  Demoifelle  me  feroit 
p^aifir,  fi  elle  vouloit  m'aimer  fans 
qu'elle  fût  bel  efprit.  Mais  je  recroi 
pas  qu'elle  le  faffe  jamais  qu'à  cette 
condition.  7'irez-moi ,  Monfieur, s'il 
vous  plaît ,  de  la  peine  oii  vous  me 
voïez ,  &  envoïez  moi  au  plutôt  une 
Tom*ll  G  ré- 
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rcponfedécifive  ;  cependant  faites-moi 
k  grâce  de  croire  que  je  fuis , 

Vôtre  très- humble  5<:tres- 
obéïfïant  Serviteur* 
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DE   NOUVELLES. 

1  l'on  a  envie  déplaire  > 
il  ne  faut  écrire  que  d'à- 
gréablesnou'velles.  Et  on 
les  raconte  d'un  air  vif  y 
clair  &  égaiéy  fans  qu'il  y  ait 
riendefuferfluy  de  langui (Jant , 
nid'obfcur.  T)ans  le  récit  qui  s'en 
fait'i  Vobfcurite\  le  trofdecho- 
fes ,  &  la  langueur  pajjent  pour 
les  défauts  ejjentiels  des  Nouvel- 
les. Ces  défauts  dégoûtent  ^  ils 
font  bâiller ,  &  font  caufe  qu'on 
n'a  nulle  eftime  pour  X  Auteur^  ni 
pour  fon  Ouvrage, 


$ 


A 
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A  MONSIEUR 

D^ABLANCOUllT. 

FatYH  lui  mande  defes  rnavelles. 

DEpiiis  un  mois ,  oh  environ  j'ai 
pris  la  perruque,  ou  pour  parler 
plusexaéte^ient,  une  calotte  de  che- 
veux j  de  forte  que  j'ai  des  cheveux 
plus  que  toi ,  d<  tu  as  des  lunettes  plus 
que  moi  :  A  deux  de  jeu.  Ce  n'eft  pas 
que  je  n'euile  la  tête  encore  pa/Tabje- 
ment  garnie;  mais  la  garni tureparoif- 
foit  un  peu  trop  antique  ^  &  je  craignoi^ 
qu'elle  ne  bleflaft  enfin  les  yeux  d'Ama- 
rante. C'eftaiflfi  que  je  nomme  la  Bel- 
le qui  tient  mon  cœur.  Te  voilà  bien 
étonne  ;  &  tu  diras  \  ce  coup  :  Amie 9 , 
nun^Hum  d^Jtnes  ineftire  ?  Ah  J  mon 
cher  ,  fi  tu  Tavois  vue ,  tu  parlerois 
bien  un  autre  langage  :  le  bruit  de  mon 
éloquence  ,  vrai ,  ou  fiu^  ,  a  fi^rmç 
cette  galanterie  :  &  ce  beau  fruit  de 
mes  veilles  me  charme  un  peu  plus 
que  toute  la  réputation  q,ue  je  pi^is  at- 
tendre de  mes  études.  J*aime  la  gloire  : 
mais  je  Taimc  d*amitié,  &  non  point 
d*amour.  Et  je  préfère  le  cœur  d'Ama- 
rante à  toutes  \t%  langues  de  la  Renom- 
mée, 
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inée.  Il  efl:  honteux  ,  me  diras-tu  > 
d'aimer  avec  des  cheveux  gris.  Foh'e  » 
tout  cela  :  en  amour ,  pourvu  qu'on  y 
reùflîfTe,  on  y  a  toujours  bonne  grâce. 
Fais  reflexion  là-delTus,  &croiqueje 
fuis  ton  tres-humble  Serviteur. 

AU   R.  PERE   DU    BOSC, 

CORDELIER. 


Fatru  lui  écrit  des  fioHvellcs 


yo, 


►us  me  demandez  de  mes  nouvel- 
les. Qu*eft.  ce  que  vous  voulez  que 
je  vous  dife  ?  Je  me  porte  bien  ;  à  la 
migraine  prés.  L'affictte  demonefpric 
eft  toujours  la  même.  Hors  l'amour 
&  l'amitié,  il  prend  tout  le  refte ,  pour 
des  bagatelles.  Au  païs  oh  vous  ères , 
ces  fcntimcns  ne  font  pas  trop  à  la  mode  : 
mais  je  parle  à  un  Philofophe  ,  qui  n'eft 
à  la  Cour ,  que  parce  que  la  tempête 
l'y  a  jette.  Le  Louvre  ira  où  il  lui  plai- 
ra ,  il  n'emportera  ni  mon  cœur ,  ni 
mesplaifirs  :&  pourvu  qu'il  vous  ren- 
voie bientôt  ici  avec  quelque  fatisfac- 
tion,  je  n'ai  rien  à  lui  demander:  mais 
je  crains  jufqu'à  ce  que  je  voïc  les  cho- 
fes  faites.  Cependant  il  en  faut  fortir , 
&  puifque  vous  êtes  entrédans  la  carric- 

G  4  ,    re. 
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re,  vous  la  devez  fournir  de  bonne 
î^race.  La  fortune  aulli-bien  que  l'a- 
moura  (es  heures  du  Berger  i  maison 
ne  les  trouve  qu'avec  de  lapcrfeverancc, 
&  de  l'alTiduité.  Adieu,  cher  Père, 
aimez- moi  toujours.  Je  fuis, 

Vôtre  très- humble  P. 

A  MADAME  * 

Cofiar  lui  mande  ,   ^tiil  a  mal  aux 

jcHX ,   ô"  ^^''^  '^^  ^^  '^oir  malgré 

tout  cela, 

JEvoudrois,  Madame,  mériter  le 
reproche  que  vous  me  faites  d'être 
bien  endormi  ;  je  ne  fentirois  point 
la  douleur  que  me  font  mes  yeux  :  & 
qui  pis  eft ,  celle  que  j'ai  de  ne  vous  pas 
voir.  Les  Médecins  me  condamnent  à 
garder  la  chambre  :  mais  s'ils  veulent 
que  j'y  demeure  plus  d'un  jour ,  j'en 
appellerai  à  vous,  Madame,  quiètes 
ma  Souveraine  ,  &  à  qui  je  trouve  beau- 
coup plus  de  gloire  &  de  contentement 
d'obéir.  Ce  fera  Lundi  au  foir ,  que 
j'aurai  l'honneur  de  vousaiïurer  de  ce 
que  je  vous  dis;  &  de  vous  montrer 
mes  mauvais  yeux.  Si  la  gaieté  que  je 
verrai  dans  les  vôtres,  n'eft  capablede 

gué- 


De  Nouvelles,  15^5 

gucrir  les  miens,  je  fuis  au  moins  cer- 
tain ,  qu'elle  foulagera  des  maux  qui 
me  prcffent  davantage ,  &  aufquels  je 
n'attendsde  remède  que  de  vôtre  chcre 
prcfence. 

A    MONSIEUR 
LE  COMTE   DE  VIVONNE* 

Scaroa  lui  écrit  des  no  hv  elle  s  du  Ma* 

riage  de  Louis  XIV,  ^  de  ce 

qutYepajfe  k  Paris, 

VOtts  avez  heau  courir  z^far  monts  é^par 
vaux  y 
Et  même  tuer  des  chevaux , 
Vous  n'affî (levez  point  au  'fatal  Mariage , 
J^ii  vient  de  réunir  deux  Peuples  belliqueux  ,. 

Et  faire  faire  affaut  dépucelage 
Aux  deux  Divinitez  de  la  Seine é^duTage. 

Ho  !  que  s'' ils  ont  agi  tous  deux 
Aitant  heureufeme\}t  qu^ilsen  avaient  la  mine^ 
Leur  premier  coup  d'ejfai  quoique  fait  à  tâ^ 

tons  3 
Va  dominer  (lia  France  ^  un,  même  deux  G  a^ 
fions 

De  RoialeOriQ-ine. 
Onn\n  attend  pas  moins  desfaintsemhrajfc^ 
mens 

De  ces  ador allés  Ama7tts. 
j^'^ elle  s'' en  fçaithon gré  Ja  Reme  Aj;ne  d^  A:-^ 

triche  ; 
Et  qu*ils  en  trembleront  é^  k  Maure  ^  é^'h 
lurc^  G  5  Mais: 
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Mais  ce  diable  de  mot ,  loin  d^etre  rime  riche  , 

Qar  les  François  tï* ont  point  de  rime  en  urc^^ 

N'ejlpas  même  rimahle  ; 

C ejî pourquoi  trouvez  bon 

0  Satrape  kplus  aimable 
De  tous  les  Courtifans  de  Loiiis de  Bourbon  y 
Que  je  quitte  les  Vers ,  é^  vous  écrive  en  Projl 

Plus  propre  à  dire  toute  cbofe, 

Paris  eft  comme  il  ctoit,  lorfquç 
vous  en  êtes  parti.  Pour  une  perfonne 
raifonnablc,  iî  s*cn  trouve  cent  mille 
qui  ne  le  font  pas.  Les  enfans  de  Paris 
ont  le  haut  du  pavé  en  rabfence  de  la 
Cour ,  &  contrefont  le  mieux  qu'ils 
peuvent  McJieursdu  bel  air.  Il  n'y  a 
guéres  de  quartier ,  qui  n'ait  quelque 
Poète  ,  bon  ou  mauvais ,  ni  de  maifon 
un  peu  raifonnable  ,  où  il  n'entre  par 
jour  plus  de  douze  méchans  plaifans, 
ou  de  difeurs  de  rien.  La  mienne  eft 
toujours  celle  de  France ,  où  Ton  dit  le 
plus  de  coïonneries ,  &  où  vous  avez  le 
plus  de  pouvoir.  On  y  boit  fouventà 
vôtre  fanté  ,  &  à!Elbene  vous  trouve 
fort  à  dire  dans  nos  petits  repasde  pie- 
ces  rapportées.  Pour  moi  ,  je  vais  ea 
empirant.  J*ai  mille  douleurs,  ou  plu- 
tôt mille  légions  de  diables  dans  les  bras 
&:  dans  les  jambes  :  &  en  cet  état-là ,  j'ai 
étéaflez  téméraire  pour  vous  aimer  bien 

fort. 
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fort.  Je  ne  fai  comment  il  m'en  pren" 
draimais  je  fai  que  vous  me  devez  be" 
aucoup  d'amitié  :  &  que  fi  vous  me  fai" 
tes  juftice ,  j'aurai  à  me  vanter  d'avoi^ 
fait  fur  la  fin  de  mes  jours ,  une  con* 
nolflance  auffi  avantageufe  que  la  vôtre* 
Je  m'en  devrois  tenir  là  ,  mais  vou5 
m'avez  dit  tant  de  bien  de  l'cfprit  de 
Monfieur  ***  que  je  ne  vous  quitte- 
rai jamaisde  la  promeflfc  que  vous  m'a- 
vez faite  de  me  donner  l'honneur  de  fa 
connoifTance  ,    pourvu  ,   toutefois  , 
qu'il  ne  foit  point  homme  de  grands 
comphmcns  :  car  quand  on  m'en  fait , 
où  qu'on  m'oblige  à  en  faire,  je  me  dé- 
fais de   la  plus  pitoïable  manière  du 
monde.      Enfin  les  complimcns  font 
mon  avcrfion  ;  &  je  ne  les  crains  pas 
moins,  que  les  haleines  fortes  &  les 
efpritsdoux.  Ainfi  je  finirai  fans  vous 
en  faire  ,  &  vous  dirai  tout  court  que 
je  fuis  à  vous  autant  que  perfonnc. 


G  6 


'35^  Lettres 

A  MONSIEUR.  *. 

l^e  Chevalier  de  Miré  lui  mande  des 

n^îivelles  ,  ç^  les  accompagns  d'tt» 

ne  agréable  mer  aie. 

Voici  le  rems  que  vous  avez  accou- 
tumé de  venir  à  Paris,  Monfieur, 
^  cequis'y  paiTemcritequc  vous  ne  re- 
tardiez point  vôtre  voïage.  Le  Cardi- 
nal fe  meurt  ;  &  quand  il  faut  déména- 
ger 5  vous  favez  que  la  grandeur  de  la 
fortune  eft  fujette  à  de  grands  embarras* 
On  n'en  vid  peut-être  jamaisaulTi  un 
plus  grand.  Tant  derichcfTes,  tant  de 
faveurs ,  &  d'autorité  nes*abandonnent 
pis  fans  regret  :  &  quoique  ce  foit  fort 
peu  de  chofc,  il  eft  toujours  bien  dur 
aux  gens  qui  n'cftiment  que  cela,  de 
s*en  défaire,  &  même  entre  les  mains 
de  ceux  qui  reréjouifTentdeleurmort. 
Et  puis  tant  de  comptesqu'il  faut  ren- 
dre à  ce  fevere  Maître ,  &  dont  les  yeux 
font  fi  fins ,  que  rien  ne  lui  peut  échap- 
per. Vous  vous  fou  venez  d'un  homme 
qui  pafloit  cette  trifte  rivière  avec  des 
Rois,  &  des  Princes  tout  defefpercz 
d'être  tombez  de  ce  haut  degré  de  for- 
tune ,  qui  les  rendait  fi  confidcrables. 

On 


Dn  le  trouva  le  plus  honnête  homme, 
parcequ'il  rioit ,  &:  difoit  que  tout  fon 
bien  étoiten  lui-même,  éi  qu'il  n'a- 
voit  rien  perdu.  Nousqui  n*avonspoint 
fait  de  progrés  du  côté  de  l'établiiTe- 
ment,  foit  que  notre  gcnie  nous  ait  por- 
tés à  d'autres  foins,  ouquenousaïons 
manqué  de  conjon6ture,  nous  ne  de- 
vons pas  nous  en  foucicr  beaucoup.  Car 
le  monde  &  la  fortune,  àquilcscon- 
roit ,  ne  valent  pas  tant  d'cmpreffc- 
ment.  Mais  il  y  a  peu  de  connoifTeurs  ; 
&  vous  ne  fauriez  croire  comme  on  fe 
remue  à  la  Cour.  Cependant ,  Mon- 
fieur,  fongeons  à  nous  réjouir,  &  à 
vivre,  finon  hcureufemcnt,  au  moins 
fans  chagrin,  &  le  plus  tranquillement 
que  nous  pourrons.  Adieu,  l'on  vous 
attend  ,  èc  l'on  vous  fouhaite  encore 
davantage. 

A    MADAME 

LA  MARE  CHALE*** 

Le  Chevalier  de  Miré  lui  conte  Havan* 

tHve  fUifmte  (jr  amonreafe  d'un 

Foleur, 


J 


'Ai  plus  fait,  Madame,  que  vous 

ne  m'aviez  ordonné  >  pour  vous 

G  7  ap. 
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apprendre  la   pure  vérité  de  ce  que 
vous  voulez  favoirde  Monfieur  *** 
&  de  fa  femme.  En  revenant  de  la  Cam- 
pagne ils  eurent  une  avanture  aflez  plai- 
fante,  ou  afTez  bizarre  dans  une  petite 
Hôtellerie  où  ils  croient  logez.  Cette 
femme  que  vous  connoiflTez ,  eft  foit 
jolie,  &  d'un  air  enjoué.  Lefoir,  un 
jeune  homrne  qui  paflbit  par  là .  l'en- 
tretint quelque  tems ,  &  qui  que  ce 
foit,  ne  l'eût  pris  pour  un  voleur.  Car 
outre  qu'il  étoit  bienfait,  d'une  mine 
honnête  ,  &  qui  fentoit  fon  bien  ,  il 
s'étoit  encore  attaché  à  lui  plaire.   Mal- 
gré tout  cela ,  ce  malheureux^  Garçon 
s'alla  mettre  en  fantaifie  de  la  voler  cet- 
te nuit-là  ;  fi  bien  que  le  mari  &  la  fem- 
me étant  retirez  dans  leur  chambre, 
quoiqu'ils  en  euflent  fermé  la  porte,  il 
trouva  pourtant  le  moïen  d'y  entrer.  Il 
y  avoir  deux  lits  à  la  chanibre ,  &  parce 
qu'il  n'y  avoit  point  de  lumière,  il 
n'eût  fû  auquel  aller ,  fi  le  mari  qui  fou- 
floit  en  dormant ,  ne  l'eût  guidé.  Il  s'a- 
vance doucement  de  ce  côté-là ,  &  d'a- 
bord il  faifit  cette  pauvre  femme  à  Ja 
gorge,  &Iuidit  àToreille,  que  fi  elle 
faifoit  le  moindre   bruit,  elle   étoit 
morte ,  &  qu'il  alloit  poignarder  foio 

ma- 
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marî  1  l'affurant  néanmoins  qu'ilfccon- 
tenteroit  de  peu  de  chofe,  ne  fût-ce 
que  d'une  bague ,  ou  d*une  montre, 
On  tient  qu'elle  eut  plus  de  peur  pour 
fon  mari  que  pour  elle,  &:quec'eftcc 
qui  l'cmpécha  de  crier.  Elle  donna 
quelques  momens  à  délibérer  de  ce 
qu'elle  avoit  à  faire  ;  &  ne  fâchant  à 
quoi  fe  refoudic,  elle  prit  par  unin- 
flind  naturel  le  parti  que  toute  habile 
femme  auroit  pris  parunraifonncmcnt 
jufle  :  cefutd'appaiferce  jeune  voleur, 
&  de  paffer  le  reftede  la  nuit  à  le  carcf- 
fer.  Et  elle  y  réùffit  avec  tant  de  fuc- 
cés ,  qu'il  fe  retiroit  tranquillement  fur 
le  point  du  jour,  fans  bague  >  ni  mon- 
tre j extrêmement  fatisfait  de  cette  Da- 
me :  quand  fon  mari  qui  malhcureufe- 
ment  s'éveilla  de  lui-même,  courant 
après  lui ,  &  le  prenant  au  collet,  fit 
un  horrible  vacarme.  Les  gens  retirez 
dans  ce  logis  voulurent  favoir  ce  que 
c'ctoit,  &  tous  opinoicnt  à  un  châti- 
ment exemplaire  ,  hors  deux  bonsPercs 
de  l'Ordre  de  faint François,  quive- 
noient  de  prêcher  des  Religieufes;  de 
forte  que  c'étoit  fait  de  lui ,  s'ils  ne 
l'euifent  tiré  des  mains  de  cet  homme  9 
qui  ne  refpiroitquelavangeancc.  En- 
fui- 
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fuite  cette  belle  Dame ,  comme  une 
ame  douce ,  n'eut  point  de  répugnance 
à  lui  pardonner,  ni  même  à  le  défendre, 
remontrant  qu'il  étoit  encore  iî  jeune , 
que  peut  être  il  ne  favoit  pas  que  ce  fût 
mal  faire  que  de  voler;  &  qu'au  pis  al- 
ler, on  ne  le  pouvoir  convaincre  que 
d'en  avoireu  rintenrion.  Ces  bons  Pè- 
res qui  ne  fe  ppuvoient  laffer  delpuer 
une  fi  genereufe  Dame ,  ni  dt  fouhaiter 
dansle  cœur,  qu'aux  plus  beaux  Mo- 
nafteresduRoïaumeil  y  eût  des  Abbef- 
fes  qui  lui  rcffcmblafTent,  firent  tant 
par  leurs  difcours  &:]curadreiïe,  que 
ce  jeune  homme  fe  fauva  d*une  fi  peril- 
leule  avanturc,  &  fe  remit  en  chemin 
comme  fi  de  rien  n'eût  été.  Je  fuis, 
Madame ,  autant  qu'on  le  fauroit  être , 
Vôtre  très  humble  Si  très ,  &:c. 

A  MONSIEUR  COLLETET. 

MoÀnoxà  efî:  m  al  fat  is fait  de  r  Italie ,  ^ 
des  MnCes, 

T70ftrefilence,Monfieur,m*apprend 
que  vous  n'avez  point  reçu  mes 
Lcttres^carvous  m'aimez  trop  pour  me 
refufer  une  réponfe.  Quand  je  mere- 
j^refente les délicesdu  lieu  où  vous  éit^.y 

je 
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je  maudisl'heurequc  je  quittai  la  Fran- 
ce :  &  ce  qui  me  déTcfpere ,  je  ne  vois 
pas  que  je  puiiTe  repafTer  fi  tôtics  Al- 
pes. Si  vous  aviez  demeure  ici  deux  ans, 
vous  diriez  qu'/7  vaut  mieux  ètremife^ 
r^bk  a  Paris ,  que  d*être  riche  a  Rome, 
Depuis  mon  départ  de  ia  PaioifTe  faint- 
Euftachc,  j'ai  perdu  plus  de  la  moitié 
de  mon  efprit.  Les  Mu  Tes  me  fuient; 
&'  j'ai  grande  envie  auiîi  de  les  donner  à 
tous  les  diables,  tant  je  fuis  mal  content 
de  leur  avoir  fait  la  cour.  Si  jerevenois 
au  monde,  je  prendrois  un  métier  plus 
utile.  Le  bon  Phebusa  beau  avoir  une 
perruque  d'or ,  fcs  fui  vans  n'en  font  pas 
plus  heureux.  A  nos  illuftres  Amis, 
mille tres-humbics  baife- mains.  Dites- 
leur  que  je  leur  demande  un  pauvre  D^ 
■profundis ,  puifque  je  dois  être  confide- 
ré  comme  trépaiïé,  à  caufe  que  je  ne 
jouis  plus  de  leur  compagnie,  ni  de  la 
vôtre. 

A  MONSIEUR  FLOTE. 

Marner d  lui  écrit  des  nouvelles  ;   ^  lui 
témoigne  lapajjîon  au  il  a  de  le  revoir, 

Ous    commencions  ,  mon    cher 
Maître ,  à  boire  délicieufement  à 

b 
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la  neige  :  &  j*en  ai  dcpenfé  pour  plus 
de  trentCi  Jules  à  célébrer  votre  fan- 
té.     La  compagnie  qui  eftici,  ferc- 
fout  à  pader  le  tems  doucement ,  tan- 
dis que  l'Eté  nous  fera  fentir  des  cha- 
leurs, qui  peut-être  ne  font  pas  moins 
ardentes  que  celles  du  Purgatoire.  Que 
n'étes-vous  à  Rome  pour  (ix  mois,  & 
jufqu'à  la  fin  des  figues^  des  melons; 
vous  diffipericz  la  mélancolie  qui  nous 
afiTadîne  :  &  vous  nous  aideriez  à  vui- 
der  cent  cinquante  muids  du  meilleur 
piot,  que  la  France  ait  jamais  envoie 
en  Italie.  Monfieur  le  Cardinal  Ta  fait 
venir:  &  il  cft  ravi  de  le  voir  avaler  à 
des  goziers,  comme  le  vôtrc&rlemicn. 
Il  eft  à  fon  égard  daqs  une  tempérance 
plus  régulière  que  celle  donc  parle  la 
Légende  dorée  ;  mais  il  ne  laiffe  pas 
d'aimer  ceux  qui  nous  rcffcmblent. . .  • 
Le  Pape  fe  porte  bien,  &  ilnefonge 
qu*à  retarder  le  Conclave  autant  qu*il 
pourra.  Je  meurs  d'envie  de  vous  em- 
braffer  :  &j'ai  peur  qu'il  ne  nous  arrive 
à  VOUS&  à  moi  quelque  accident ,  qui 
diffère  ce  bonheur  jufqu'à  ce  que  nous 
forons  dans  un  monde  qu'on  nous  fait 
Wn  million  de  fois  plus  beau  que  celui- 
ci.  Adieu  jufqu'à  l'autre  Courier. 

A 
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A  MONSIEUR  FLOTE. 

"PartiCHlaritez,  de  l'humeur  des  ItaUçns  , 
(^  de  la.  Cour  de  Rome, 

VOus  apprenez  avec  étonnement , 
mon  cher  Maître ,  que  je  me  fuis 
hazardc  à  faire  le  voï2ge  d'Italie  à  la 
barbe  des  Espagnols,  &  de  la  Canicule. 
Parmi  un  nombre  infini  d'incommo- 
ditez  que  j'ai  louffjrtes  furie  chemin, 
j'ai  fait  une  maudite  chère  :  &  fi  je  n*euf. 
fe  trouve  la  cuifinc  de  Monfieur  l'Am- 
baflfadeur,  j'auroisfoûtcnu  ,  la  plume 
à  la  main,  qu*encorcquc  T Italie foit  le 
Païs  des  beaux  Palais ,  elle  ne  laifle  pas 
pas  d'être  celui  des  mauvaifes  Tables. 
Enfin,  me  voici  à  Rome  oii  je  mène- 
rai une  vie  fi  fainte ,  que  je  pourrai  pré- 
tendre une  place  aux  Litanies.  Les  Sa- 
ges me  défendent  le  jeu,  les  Médecins 
la  bouteille ,  &  mon  inclination  abhor- 
re ks  Courtifanes.  Ainfi,  mon  cher 
Maître,  je  ne  puis  rien  faire,  qui  ne 
me  conduife  en  Paradis  fans  qu'il  foie 
befoin  de  me  charger  de  Chapelets ,  ni 
de  Médailles.  Plut  à  Dieu  qu'une  oc- 
cafion  avantageufe  vous  appellât  en  cet- 
te Villafle,  nous  ririons  comme  il  faut, 

des 
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des  Coutumes  tyranniques  des  Italiens: 
&  nous  ferions  tous  les  jours  des  fatircs 
contre  Ta  régularité  des  Révérences  & 
des  Cortèges.  On  donne  ici  tout  au  ra- 
fle. La  dépen  fe  qui  s'y  fait  pour  paroî- 
tre,  eft  magnifique,  ôdcelIequiTefait 
en  particulier ,  mefquine  ;  Force Efta- 
fîers,  &  pas  un  pauvre  Cuifinier.  Ju- 
gez après  cela ,  fi  je  ferois  longtems  en 
Italie  fans  m'y  ennuïer  ;  &•  fi  je  n'y  pc- 
flcrois  point  de  ne  me  plus  remplir  la  be- 
daine, de  bifques  félon  faint-Martin. 
NôtreArmée  va  dans  peu  de  jours  aflîc- 
ger  Milan,  &  l'on  croit  que  les -Dowj 
i)/>^fl;  (eront  mal  menez.  Si  la  prospé- 
rité accompagne  nos  armes ,  nous 
triompherons  ici  :  mais  fi  la  fortune  fe 
lafle  de  nousfavorifcr,  nous  y  paffe- 
rons  mal  le  tems.  Les  Italiens  font  à  de- 
mi Efpagnols  ^  ils  ne  nousaiment  que 
parforce.  Je  fuis  tout  à  vous. 

Mainard       A    MONSIEUR    FLOTE. 

Nouvelles  d'Italie. 

IL  femblc ,  mon  cher  Maître ,  que 
vous  ignoriez  mon  voïrge  de  Ro- 
me; &  que  vous  ne  fâchiez  pas  que  je 
vifite  tous  les  jours  les  Temples  àts 

Dieux 
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Dieux  qui  furent  débauchez  comme 
vous  j  &  moi  fi  api  es  demain  le  Courier 
ne  m'apporte  de  vos  nouvelles,  jepe- 
fterai  faririqucment  contre  vous.  Crai- 
gnez cela  ,  &  confiderez  que  je  fuis  au 
païs  de  Pafquin.  Pour  vous  obliger  à 
m* écrire,  je  vous  dirai  ccquifepaiTe 
ici.  Ilfefit,  il  y  a  quelques  jours,  un 
combat  d'Amour  entre  un  jeune  Mar- 
quis ,  qu'on  appelle  de  Curfin  ,  riche 
de  quarante  mille  écus  de  rente  ;  &  une 
fameufe  Courtifare,  nommée,  IhUa 
'BelUmmo.  Ils  s'échauffèrent  fi  fiDrC, 
qu'ils  en  font  morts  quinze  jours  après; 
&  ils  méritent  d'être  enfevelis  devant  le 
grand  Autel  de  la  Concubine  de  Mars. 
L'Amant  n'avoit  que  vingt  ans  ,&:  ctoit 
fiancéàuredes  plus  belles  fiilesd' Italie. 
Ecrivez-moi ,  je  vous  en  conjure ,  tou- 
tes fortes  de  Nouvelles  ;  Car  c'efl  ce  qui 
fait  prefque  ici  tout  le  mérite  d'un  hon- 
nête   homm.e.  J'oubliois   mon    cher 
Maître ,  à  vous  dire  une  bonne  fottife  : 
Les  maris  à  Rome  durant  la  Canicule 
font  !it  à  part ,  ik  difent ,  nel grand  caU 
do  d^agofio  moglie  mia  ^  non  tt  connojco» 
Le  premier  de  Septembre ,  ils  (e  raccro- 
chent avec  leurs  chères  moitiez:  &  ce 
jbur-là  avant  que  de  procéder  àlaco- 

pu- 
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pulatioh  ,  ils  les  promènent  devant  tout 
le  monde:  &  vont  comme  en  proccf- 
llon  à  Taint  Pierre,  à  faintPnul,  5<:à 
quelques  autres  Eglifes.  C'eftun  plai- 
fir  que  d'être  fpedîateur  de  cette  céré- 
monie. Savez- vous  delà  manière  que' 
je  VzpptWc  j  Fefium prorogtitioms  Gem-^ 
ris  huwam.  Les  Piélats  François,  & 
moi  en  avons  ri  de  bon  cœur  :  ils  m'ont 
ordonné  de  vous  l'apprendre.  Je  le  fais, 
&  fuis.  Vôtre  très- .... 

A  MONSIEUR  FLOTË- 

Mainurd  lui  parle  dn  Carnaval  de  RO' 
me ,  ô"  des  Spe Racles  d* Italie • 

Nous  fommes,  mon  cher  Maître i 
dans  la  débauche  du  Carnaval  juf- 
quespar  defTus  la  tête:  &  Rome  en  ce 
tems-là  me  femblela  plus  belle  demeure 
dû  monde.  Les  mafquesy  courent  les 
rues  toutlcjour  :  &la  bifque  y  fait  fon 
jeud'auffi  bonne  grâce  que  chez  vous. 
Je  vous  écris  la  tête  chargée  d'une  tren- 
taine de  fantez,  que  je  viens  d'avaler, 
dont  la  vôtre  n'a  pas  été  celle  qui  m'a  le 
moins  humeélé.  Ma  Mufê  entre  la 
poire  &  le  fromage  a  compofé  ce  Qua- 
train : 
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La  tête  de  Flote  efl  fi  forte 
Aji  hord  depm  âge  dernier , 
i^e  la  vendange  qu  ^ elle  porte  ^ 
Enrkhiroit  un  lavernier. 

Par  tout  où  je  fuis ,  je  fais  une  folen- 
nellc  commémoration  de  vous  ^  &  (î 
jamais  vous  êtes  canonifé,  je  jeûnerai 
la  veille  de  vôti*e  fête.  Ce  que  je  trou- 
ve à  dire  aux  Spedales ,  &  aux  galantes 
afifcmblées  d'Italie  ,  c'eft  que  ks  Da- 
mes n*y  paroifTent  point  :  car  alors  on 
les  tient  entre  les  heures  &  le  chapelet, 
comme  fi  elles  étoient  au  jour  du  grand 
Vcndredy.  A  cela-prés,  les  fohcs  du 
Carnaval  ne  font  pas  moins  grotefques  à 
Rome ,  qu'à  Paris  :  j'en  ai  vu  ces  jours- 
gras  de  fiboufonnes,  que  je  ne  me  puis 
imaginer  ,  que  les  Saturnales  *  aient 
eu  rien  de  pareil.  Les  Italiens  parmi  ces 

rc- 

*  Pêtcs  que  les  Anciens  ceîebroienttous  les 
ans  à  Rome,  au  mois He  Décembre.  Elles 
duroient  cinq  à  fix  jours ,  &;  c  toicnt  en  l'hon- 
neur de  Saturne  fils  du  Ciel  &  de  Vefta.  Pen- 
dant ce  tems-là,  les  Maîtres  fervoieut leurs 
Valets  &  leurs  EfcUves.  On  faifoit  mille  cho- 
fes  grotefques,  &  Ton  s'envoïoit  aufli  des 
preftns  les  uns  aux  autres  pourferappcller 
dans  1  efprit  l'ancienne  liberté'  qui  etoit  û 
confîderable  lous  le  Règne  de  Saturne. 
VQtez,  Macrtbe  tn  fa  Saturnales» 
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léjouilTances ,  font  toujours  fobres  ;  ^c 
leurs  cuifiniers  ont  le  Joifir  de  fe  pro- 
mener au  Cours  ;&  de  mafqucr  comme 
les  Maîtres.  Vive  la  France  pour  les 
bifques  ,  &  pour  toute  autre  chofe. 
Quand  les  Gentilshommes  Romains 
font  las  de  faire  mauvaife  chère,  ils 
viennent  fe  fouler  pour  huit  jours  chez 
Monfieur  l'AmbalFadeur.  Il  y  fait 
bon  :  &  vous  diriez  que  Paris  eft  venu 
vifiterRome,  &  qu'il  y  a  ici  une  val- 
lée de  mifere.  Je  fuis  autant  qu'on 
le  fauroit  être ,  mon  cher  Maître , 

Vôtre  tres-humblc 
Serviteur. 

A  MONSIEUR  FLOTE. 

2[^ainard  lui  mande  defes  nouvelles ,  ^ 
li4i  en  écrit  qaelqHeS'Unes  du  Pa^ 
fe  ,  des  Cardinaux  ^  des  î:  relais 
François, 

JE  n'ai .  mon  cher  Maître ,  jamais 
dcfré  l'honneur  de  vos  Lettres  fî 
ardemment,  que  je  fais  depuis  que 
je  fuis  à  Rome.  Monfieur  le  Maré- 
chal. ...  va  preTque  tous  les  jours  avec 
un  petit  nombie  de  Fran<jois  fouper 
dans  les  Vignes  qu'on  peut  avec  rai îon 

ap- 


appelkr  belles.  Je  fuis  toujours  de  h 
partie ,  &  tâche  de  me  reflbuvenir  des 
importantes  leçons  de  goinfFrerie  que 
vous  m'avez  fi  fouvent  faites,  IVlaisje 
ne  puis  attraper  cette  bonne  grâce  qui 
vous  réuflit  (i  heureufement.  Ce  n'efl: 
pas ,  mon  cher  Maître ,  que  je  fois  cha- 
grin ,  ni  que  je  le  puifTe  ctreà  la  vue 
des  raviffantcs  bifqucs  qu'on  fert  fur  les 
tables  de  nos  Prélats  François.  Ces 
IMefTieursont  amenédes  Fricafïeurs  qui 
montrent  aux  triftes  Cardinaux  d'Italie 
l'Art  des  fauces  &  des  ragoûts.  Car  ces 
miferables  ne  vivent  que  deraves&dc 
fenouil.  Ils  n'ufent  de  cure-dents  que 
pour  faire  accroire  ,  qu'ils  ont  dîne 
quand  ils  font  à  jeun,  &  ils  n'aiment 
les  bonnes  viandes  que  fur  la  table  d'au^ 
trui.  Oîque  je  vous  dirai  debellw 
chofes  la  première  fois  que  nous  nous 
verrons.  Vive  la  Cour  de  France.  Je 
donnerois  toute  l'eau  du  Tibre  >  pour 
unegouttede  la  rivière  de  Seine. 

yàïmefort  a  hoire  à  la  nêge  , 
Mais  je  détefle  k  Cortège, 

On  eft  ici  pour  la  fortune.  Saint 
Pierre  eft  fi  ami  de  cette  aveugle  De- 
moi  felle,  que  ceux  qui  font  malheu- 
reux ,  auront  de  la  peine  à  l'obliger  de 

TemçIL  H  leur 
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leur  ouvrir  la  porte  du  Paradis  \  le 
Chevalier  de  Souvray  vient  de  prendre 
lagrand  -Croix.  II  dit  qu'il  lui  femblc 
porter  un  moulin  à  vent  fur  le  pcéiorah 
Adieu:  écrivez-moi  toutes  fortes  de 
nouvelles.  La  trou pe  de gli  Novellanti 
cft  la  plus  nombreufe  de  toutes  celles 
d'Italie. 

Vôtre  très-  humble  &.'  tres- 
obéïfTant  Serviteur. 

A  MADEMOISELLE  *  *. 

Aiontreuil  lui  écrit  des  nouvelles  d'un 

voltige  qtiilfatt  p^r  une  partie  de 

la  France, 

JE  ne  vous  ai  point  écrit ,  Madc- 
moifelle  ,  depuis  Avignon  ;  Sa- 
vez-vous  d*oti  cela  vient  ?  C'eftque 
je  fuis  pareffeux  :  c'eftPexcufelapIus 
commune  pour  tout  le  monde  j  pour 
moi  c'efl  h  plus  véritable. 

J*ai  entendu  la  mufique  des  ItalieRS 
toute  la  Sermaine-Saiutc.  Monfieur 
N.  *  *  âgé  de  quatre-vingt  ans  •  en- 
nuie dcquoi  l'Office  éîoit  trop  long  le 
Jeudy-Saint ,  dit loriqu'on  donnoit  les 
dernières  burettes ,  Ne  lui  donner ont^ 
ils  point  encore  a  Uver  en  Mufique  î 
Le  mariage  de  vôtre  Marquis  ne  fe 

fe- 
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fera  point.  Les  parens  de  la  fille  ont  dé- 
couvert qu'il  n'eft  pas  Gentilhomme. 
Ce  n'eft  point  qu'il  n'ait  fait  faire  une 
Généalogie,  par  laquelle  il  prétend  être 
defcendu  du  Maréchal  de  Fervaques ,  & 
cela  ne  m'étonne  nullement.  Je  pré- 
tends bien  un  jour  à  vos  bonnes  grâces  ; 
&  ce  n'eft  pas  dire  pour  cela  que  je  les 
obtienne.  Jenefaifi  je  vous  ai  mandé, 
que  Mademoi  Telle  **  contre  l'opi- 
nion des  Médecins  s'eft:  fauvée.  Pour 
fa  beauté ,  elle  eft  morte.  Mafoi ,  U 
r-egarder ,  c'eft  chercher  Rome  en  Rome  , 
^  rien  de  Rome  en  Rome  ne  troHver,  Si 
Monfieur  le  Comte  en  eft  aimé,  il  eft 
bienaudefefpoir:  s'il  en  eft  haï,  il  eft: 
bien  vangé. 

Monficur  N.  ^*  eft  parti  de  la 
Cour.  1 1  n'y  a  pas  fait  fes  affaires,  com- 
me il  defiroit  ;  mais  il  y  a  fait  fa  Cour , 
ainfi  que  j'aimerois  à^la faire.  Il  a  le  vi- 
fage  &  la  taille  aflezpaflables ,  TEfprit 
admirable,  &  fur  tout  à  Page  de  cin- 
quante ans,  il  a  une  humeur  &  un  en* 
joùement  de  vingt.  Madame  **  l'a- 
ïantmis  fur  le  chapitre  de  Monfieurle 
Marquis,  il  lui  dit  II  a  fait  depuis  pef^ 
la  feule  chofe  (jjuil  eut  fait  de  bonfens  ett 
toute  fa  m.  Héquoi^  dit  Madame,cVj9 

H  a  ^u'it 
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qtiil  efl  mort.  Ho  !  Songez,  que  vous 
fitrUz.  de  rm>n  bean-frcre.  Hé  morbleu , 
Madame  ,  nUtoit  il  f4S  anjji  lé  mien  y 
^  cela  empêche-t-il  qH^il  nefiit  vrai  de 
dire  qtiil  nétoit  bon  a  rien, 

A  toutes  les  Villes  un  quart  d'heure 
avant  nôtre  arrivée ,  les  chemins ,  quand 
il  fait  beau  j  font  bordez  d'un  million 
dcperfonnes:  Partout,  nous  en  avons 
trouvé  de  Belles,  excepté  à  ^*.  On 
pouvoit  toutefois  dire  de  mon  Hôteflc  ;: 
qu'elle  avoit  les  yeux  afTez  dangereux  y 
cUeyavoitun  dragon.  Nousvîmcs-là 
l'amphithéâtre.  C'eft  un  lieu  en  ovale , 
grand  comme  trente  fois  h  place  des 
Clercs ,  où  les  Romains  donnoient  la 
Comédie  à  leur  mode,  des  Gladia- 
teurs, des  combats,  &  des  bêtes  con- 
tre des  betcs.  Cela  eft  haut  tout  à  Ten- 
tour  comme  le  clocher  de  faint  Apolli- 
naire ,  &  va  de  degré  en  de^ré  en  étrc- 
çiflant ,  &cn  defcendântjufqu'aubas  : 
de  fpi  te  que  vous  voïez  que  l'ovale  qui 
fait  le  dernier  rang  des  degrez  ,   doit 
être  beaucoup    plus  étroite   que   le 
rang  des  degrez  d'en-haut.     Chaque 
pierre  cft  plus  grolTe  qu'un  caroiTe, 
&  approche  fort'de  la  beauté  &  de  la  du- 
reté du  marbre.  A  ce  qu'Qn.dit>  Made^ 

moi- 
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moifcHejil  n*y  a  en  tout  cet  édifice  pas 
autant  de  ciment, de  plâtre,  ni  de  chaux 
qu'il  en  pourroit  tenir  dans  vos  yeux. 
Quelque  grands  qu'ils  foient,  il  n'y  en 
tiendroitguéres.  Toute  cette  ftrudture 
fubfifte  à  force  d'être  bien  jointe,  & 
bien  enclavée  l'une  dans  l'autre.  Ce  pe- 
tit bijou  a  été  donné  par  un  Bourgeois 
de  Rome  à  une  certaine  Lficia ,  qui  ai- 
moit  les  Spectacles  publics.  Quand  je 
dis,  Bourgeois^  c'eft-à-dire  ConftiL 
Un  Conful  de  Dauphiné  auroit  de  la 
peine  d'en  donner  autant  à  fa  MaîtrcfTc. 

Enfuite,  Monfîeur  *  &  moi  nous 
allâmes  \  demi  quart  de  lieue  de  Nif- 
raesoùnous  vîmes  une  moitié  qui  refte 
d'un  Temple  de  Diane.  Ces  gens-là  lo- 
geoient  mieux  la  Divinité  que  nous  ne 
la  logeons  àprefent;  &  faifoient  bien 
plusd'honneur  à  leurs  faux  Dieux,  que 
nous  n'en  faifons  au  véritable.  Nous 
devrions  en  avoir  honte  j  mais  la  faute 
vient ,  je  croi ,  de  vous  autres  Créatures, 
qui  vous  mêlez  de  vous  faire  adorer  ;  ce- 
la fait  grand  tort  au  Créateur. 

De  ce  Temple  nous  allâmes  un  peu 
plus  loin  voir  une  maffe  de  pierre  fort 
élevée  :  elle  efl:  contemporaine  de  l'Am- 
phithéâtre &  du  Temple  de  Diane.  Là 

H  3  nous 
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nous  trouvâmes  une  rareté.  C'étoittm 
Parifien  dont  Monfieur  **  voulut  à 
toute  force  s'accofler.  Il  avoit  depuis 
peu  achettéun  chargea  la  Cour,  &  fcr- 
voit  fon  quartier.  La  rareté  de  ce6 
homme  confifle  en  ce  que  douze  des 
plus  forts  hommes  du  Roïaume  ne 
pourroient  dire  tant  de  fottifcs qu*il  en 
lui  feul.  Comme  c*ert  un  illufti  e  en  dit 
fon  genre ,  il  faut  vous  en  apprendre  le 
nom.  Il  s'appelle  F  **.  J'ai  remar- 
qué qu'ordinairement  un  grand  Par- 
leur ,  quelque  fpirituel  qu'il  foit ,  dit 
quelque  impertinence  parmi  quantité 
de  bonnes  chofes  :  que  de  même  un 
grand  Parleur,  quelque  fot  qu'il  foit, 
dit  quelque  bonne  chofe  parmi  quantité 
de  mauvaifes.  Celui-là  fît  tout  d'une 
parure;  il  ne  déparla  point,  &  il  ne 
voulut  jamais  nous  honorer  d'une  chofe 
dite  à  propos' 

On  vient  de  recevoir  des  nouvelles 
de  la  goutte  de  Monfieur  le  Cardinal; 
car  vous  favez  qu'elle  a  un  Courier  pour 
elle  feule.  Auffi  fait- elle furieufement 
l'entendue  parmi~  fes  autres  compagnes 
les  gouttes  delà  Bourgeoifie.  11  cil 
fâcheux  qu'un  fi  grand  Homme  man- 
que de  fantc,  tandisqu'un  million  de 

co- 
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coquins  en  ont  de  rcfic.  Mais  je  n'en 
puis  être  fâché:  c'cfllui,  Madcmoi- 
felle ,  qui  efl  caufe  que  je  fuis  fi  long- 
temsabfentdevous. 

J'ai  vu  Peze^as ,  le  lieu  oh.  Sarazin 
eft  enterré.  Il  n'y  a  nulle  différence  en- 
tre ia  pierre  qui  efl  fur  fon  Tombeau , 
&  celle  qui  efl  fur  le  tombeau  du  Cor- 
donnier, &  fi  je  gage  que  le  Cordon- 
nier n'a  jamais  fait  de  fi  bons  fonnets 
que  lui.  LorfqHAdam  vit  cette  jen- 
ne  haute i  cela  me  fit  bien  perdre  de 
l'envie  de  me  rendre  immortel  par  mes 
vers:  j'aime  mieux  être  le  plus  long- 
temsqucje  pourrai,  un  pauvre  mortel 
comme  je  fuis ,  f u jet  &  expofé  à  toutes 
lesrigueursdu  tems  &  aux  vôtres. 

A  NarbofiHc^  force  gens  de  la  Cour 
furent  hier  voir  (  avant  que  de  partir 
pour  Perpignan  )  un  Tableau  d'une  Re- 
fun  eclion  du  Lazare ,  fait  par  un  Moi- 
ne, il  y  a  deux  cens  cinquante  ans,  qui 
s'appelloit  Frère  Sebaflien  Piomho»  II 
ne  fit  jamais  que  deux  Tableaux  en  fa 
vie;  l'un  efl  à  Rome,  &:  de  celui-ci , 
Monfieur  le  Cardinal  de  Richelieu  en 
,  a  voulu  donner  quarante  mille  écus. 
Vous  vous  attendez  que  je  vousdife, 
que  fi  j'avois  à  choifir  du  vôtre  &  de 
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celui-là  CB  pur  don ,  je  ne  balancerofs 
pas  un  moment;  vous  jsvczraifon,  je 
prendrois  fans  balancer  celui  de  quaran- 
te mille  écus.  Et  cependant  obligez- 
moi ,  s*  il  vous  plaît,  de  croire  que  je 
fois  autant  qu'on  le  fauroit  ctrc. 

Vôtre  très- humble. .. 
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lejii  ^n  matière  d'elo- 
quencâj  ne  femble  plus 
dîjpctle  que  la  Relatif 
on-,  &  c'eji  un  fetit 
chtfà'œW^Ye ,  quand  elle  efl  bien 
faite.  La  Lettre  qui  a  Vair  de 
Relation  3  tft  ordinairement  plai- 
fante ,  &  femée  de  Trofe  a*  de 
Fers,  Les  cir confiances  de  la  cho^ 
fe  qu^on  y  raconte  y  doivent  être 
agréablement  marquées  ^  &ten^ 
dre  toutes  à  réjouir  galamment 
Vefprit  ;  deforte  qu'H  n'y  faut 
rien  d'obfcur  »  de  langui fjant ,  ni 
de  fuperflu.  Ces  dé  fa  ut  s  ennuient 
plus  qu'on  ne  fauroit  penfer  y  ô* 
il  importe  deles  fuir  y  &  fur  tout 
dans  le  récit. 


iÇo  Uelat'wts, 

Balzac  A    MONSIEUR 

D'AMBEUILLE, 

ReUtion  de  Rome» 

TE  vousattensàRome,  où  je  vous 
fais  TcfTai  des  plaifirsque  vous  y  au- 
rez à  vôtre  arrivée.  Pour  y  être 
heureux  ,  il  faut  feulemenc  ,  Mon- 
fieur,  n'être  pas  aveugle.  Le  Soleil, 
malgré  le  froid  qu*il  y  fait  cette  année , 
a  la  force  de  nous  meurir  des  raifins ,  & 
de  nous  faire  naiftre  des  fleurs;  &  tout 
l'hiver  tombe  fur  les  montagnes  void- 
ues  9  de  peur  que  nous  ne  manquions 
de  neige  au  mois  d*Aouft;  mais  fi  vous 
voulez  que  je  ne  vous  cèle  rien ,  iln*y 
a  point  de  lieu  oii  la  vertu  foit  fi  proche 
du  vice ,  &  oii  le  bien  foit  fi  mêlé  avec 
le  mal.  On  voit  des  miracles  d'un  côte 
&  des  monftresde  Tiautre  :  &  au  même 
tems  que  les  uns  (ê  donnent  la  difci- 
pline  ,  les  autres  fe  baifent,  ou  font 
quelque  chofe  de  pis.  11  y  a  ici  outre 
cela ,  uneaufli  grande  paix  qu'en  cette 
partie  de  Tair,  qui  eft  au  derîus  des 
vents.  L *o ifivc té  eft  le  métier  des  hon-, 
nêtes  geru  :  &:  pour  fauver  la  moitié  du 
inonde  >  un  homme,  ne  Te  levcroit  pas 

de 
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de  table  à  la  hâte ,  de  crainte  de  troubler 
fadigeftion.  Maisen  recompenfe,  on 
vous  montrera  des  perfonnes  dont  la 
faintcté  éclaire  toute  PEglife.  Ce  font 
leurs  prières  qui  gagnent  les  victoires  j 
&leursjeûnesqui  font  venir  l'abondan- 
ce fur  la  Terre.  En  un  mot  il  y  a  de  (t 
grands  exemples  de  vertu ,  &  de  fi  bel- 
les occafions  de  pécher,  que  je  ne  m'é- 
tonnerai point,  a  vous  vous  y  faites 
homme  de  bien  :  &  je  vous  pardonne- 
rois  volontiers  auffi,  Ç\  vous  ne  le  faitesi 
pas.  Comme  la  nouvelle  Efpagne  efl  le 
païsdeTor,  TAfFriquc  des  Lions,  la 
.  France  des  Soldats  :  ainfi  l'Italie  cft  le 
pais  des  Belles  :  Quand  vous  les  verrcr 
fur  les  lieux ,  &  que  vous  comparerez 
leur  beauté  avec  la  mauvaifemine  des 
Italiens ,  je  ne  doute  point  qu'il  ne 
vous  ferable  que  ces  divines  femmes  fc 
font  faites  toutes  feules  ;  ou  que  ce  font 
des  Reines  qui  ont  époufé  leurs  valets, 
Laplûpart  des  Dames  de  delà  les  Monts 
n'ont  d'agrément,  quece  qu'il  en  faut, 
pour  n'être  pas  laides  j  &  s'il  y  en  a 
quelqu'une  dont  le  vifage  vousplaife, 
ce  fera  peutêtre  une  Bête  agréable  ; 
mais  à  Rome,  elles  naifTent  générale- 
ment éloquentes ,  &  dans  une  même 
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perfonne,  vous  trouvez  vôtre  Maître 
&  vôtre  Maitrefle.  Pour  moi ,  je  Ta- 
voùe,  je  ne  vis  plus  fous  le  Règne  de 
Clorinde  :  &  tout  ce  que  je  puis  au  lieu 
où  je  me  rencontre,  c*eft  d'honorer 
encore  un  peu  fa  mémoire.  Vous 
m*accu ferez  de  légèreté  j  mais  Mon- 
sieur ,  penfez-vous  que  mes  foupirsne 
fe  laifcnt  point  de  faire  tous  les  jours 
quatre  cens  lieues  ?  &  puis  je  n*ai  point 
reqû  de  faveur  d'elle  qui  ne  foit  plutôt 
des  marques  de  fa  vertu  que  des  témoi- 
gnages de  fon  amour,  &  (i  elle  avoir 
perdu  tout  ce  qu'elle  me  donna  jamais, 
elle  ne  le  trouvera  pas  feulement  à  dire. 
Ainfi  ce  n'eft  qu'à  ma  parole  que  je  fuis 
obligé,  &  je  Teftimerois  trop  fi  j'en 
faif  }isp}us  d'état  que  les  Princes  ne  font 
de  la  leur.  C'eft  un  point  décidé ,  ^ue 
cent  faux  fer  mens  d'un  A'm$ure/tx  ne 
font  pAs  la  moitié  d' un  péché  mortel',  &  - 
que  ce  n'eft  que  le  Dieu  des  Poètes  que 
nous  offenfons  par  nôtre  parjure  :  Je 
vous  dirai  le  refte  fur  le  bord  du  Tibre  ; 
dans  ces  ruines  précieufcs  oii  je  vais  ré- 
ver  une  foisie  jour,  &  marcher  furies 
pas  de  ceux  qui  ont  mené  les  Rois  en 
triomphe.  C'eftlà,  pourvu  que  vous 
foïc^  encore  vous-même,  que  vôtre 

fe- 
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félicité  vous  attend,  &  qu'y  étant  , 
vous  tiendrez  pour  bannis  tous  ceux 
que  vous  aurez  laifîez  en  France.  Je 
fuis , 

Monsieur, 

Vôtre  tres-humbîe. . . . 

A  MONSIEUR   MENAGE. 

Cejl  un  récit  en  vers  femex,  ,  on  Von 
conte  ce  ^ftifefajfa  au  Pamajfe  k  la 
noHvelk  de  U  mort  de  rbiture. 

J'Ai,  Monfieur,  une  tres-mauvai- 
fe  nouvelle  à  vous  mander  :  mais 
pour  cela  je  ne  vous  exhorterai  point 
à  vous  fervir  de  vôtre  confiance ,  ni  à 
vous  préparer  contre  le  malheur.  Je 
feroistort  à  vôtre  vertu  de  croire  qu'on 
la  pût  furprendre  :  &  il  me  doit  fouv-c- 
nir  de  la  manière ,  dont  Homère  fe  ferc 
pour  apprendre  à  Achille  la  mort  de 
Patrocle  ,  à  cette  heure,  quej*ai  une 
pareille  chofc  à  vous  écrire.  Si  celui 
qui  annonçoit  à  Achille  le  trépas  de  Ton 
ami ,  eût  agi  avec  un  homme  vulgaire  » 
ill'auroit  conduit  par  degrés  jufqu'oLi 
ildevoit  le  mener  :  il  lui  auroit  dit  que 
Patrocle  venoitdefe  battre  contre  He- 
dor;  qu'il  avoit  été  blefféen  ce  com- 
bat 5 
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bat  ;  &  en  fuite  qu'il  y  étoit  fuccombc. 
Cela  ne  fe  paiïe  point  delà  forte  chez  le 
Poète.  Le  meffager  va  fon  droit  che- 
min,&  comme  (i  ce  n*étoit  pas  alîez  de 
dire  à  Achille ,  Fatrocle  e[i  mort ,  il  dé- 
bute par  ces  mots  Patroclegùy  &  com- 
mence ce  récit  par  fon  EpitafFc.  Ainfi 
je  ne  vous  en  ferai  point  à  deux  fois:  & 
pour  vous  traiter  comme  un  grand 
Homme  ,  je  vous  dirai ,  tout  d'un 
coup, 

V o  ITURE  3  ce  pauvre  mortel , 
Ne  doit  plus  être  appelle  tel. 
Voiture  efl  mort ,  Ami  Menace  , 
Voiture  qui  fi  galamment 
Avait  fait  je  nejai  comment , 
Les  Mufes  afin  badin  âge  ; 
Voiture  efl  mort ,  c^efl  grand  dommage. 
Si  vous  demandez  dequoi ,  je  vous 
^irai  quViant  écrit  qu'il  n'étoit  pas  glo- 
rieux de  mourir  de  la  fièvre^  cette  ma- 
ladie qui  prend  les  chofes  chaudement , 
&  qui  fe  relTouvient  toujours  que  les 
Romainsl'ont  adorée ,  n'avoit  pu  fouf- 
frir  ce  mépris ,  &  qu'après  avoir  brûlé 
deux  ans  Voiture  à  petit  feu,  lorfqu'elle 
fcmbloit  être  fatisfaite  d'une  (i  cruelle 
vangeance,  elle  avoit  tout  d'un  coup 
redoublé  fa  haine  contre  lui ,  &  avec 
tant  de  viplence ,  qu'elle  l'avoit  cra- 

por^ 
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porte  en  quatre  jours.  C'cfl  à  quoi  Ton 
attribue  la  caufe  de  fa  mort,  &  cela  me 
paroîtafTez  vrai-fcmblable.  Jenevotts 
entretiendrai  point  des  Ouvrages  que 
nos  amis  ont  compofez  furcefujct ,  de 
h  triftefle  univerfelle  de  la  Cour ,  du 
grand  deuil  qu*ont  pris  Meffieurs  de 
l'Académie;  &enfindecequis'eftpafré 
entre  les  hommes  aux  derniers  devoirs 
qu'on  a  rendus  à  Voiture.  J'ai  bien  de 
plus  grands  mifteres  a  vous  révéler.  J*ai 
à  vousapprendre  cequis'cflfait  auPar- 
nafle,  &  combien  illuftres  ont  été  les 
funérailles  dont  Appollon  &  lesMufes 
ont  honoré  le  défunt.  Ne  demandez 
point  qui  m'en  a  inftruit»  C'efl  un  fe- 
cret  trop  grand  pour  le  confier  à  une 
Lettre.  Je  vous  le  dirai  à  nôtre  premiè- 
re vue;  ;nais  pour  cette  fois  contentez- 
vous  de  ce  récit  : 

Lorfque  des  demi-Dieux  les  aines  éterneU 
les 

Délai^r.nt  pour  jamais  leur  s  dépouilles  mor^ 
telles  3 

Volent  vers  les  heaitx  champs ,  où  la  paix 
d^  V  amour , 

Et  les  plaifirs  tous  purs  ont  choijt  leurfé- 
jour. 

Sipenda7it  les  travaux  de  leur  illufire  vie  y 

Ces  Héros  ontfiivi  la  fort  une  de  Mars  ; 

Et  fila  gloire  acquife  au  milieu  des  bazar  ds  y 

A 
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A  fait  leur  plus  grande  envie  : 

Sur  un  char  triomphant pompeufeiuent  ar- 
mé 

Marscélehrela  mort  de  ceux  qui  Pont  aimé  y 

Pardejanglantesfunerailks 

Par  cent  combats  fameux ,  par  cent  fiera 
batailles  , 

Par  la  chute  de  cent  murailles  : 

Mais  fi  d'autres  Héros  d' un  fentiment phts 
doux , 

Car  il  eft  des  Héros  d'une  douce  manière , 

(  lien  efi  de  Juftice ,  ilenefi  de  Bréviaire  ) 

Ont  eftimé  de  grand  fous  y 

Ceux  qui fè fourrent  aux  coups  j 

Et  72' ont  cherché  que  la  gloire 

jQui  vient  aux  Adorateftrs 

Des  neuf  Filles  de  mémoire , 

Nommez  Af/teurs, 

Soudain  que  la  mort  a  pris 

Q^elqu''t!n  de  ces  beaux  cfprits  ; 

{Un  Poète  par  exemple  ) 

Apollon  fort  defoit  Temple  , 

Et  fur  Parnaffe  montam , 

Tous  les  Auteurs  Vafftftant , 

Couvert  d'une  robe  noire 

Et  d'ungrajidcre/pe  de  deiiil , 
,     D' ime  pomp€ funèbre  honore fon  ctrcueil. 

Je  vous  conjure  de  m'en  croire , 

Sans  demander  quoi  y  nicomwmtz 

Car  enfin  fi  feulement 

Vous  en  doutiez  un  moment , . 

Je  quitter  ois  là  VHifioire 

Qui  n'a  que  ce  fondement. 

Ainlî  Monfieur ,  fuppofé,  que  vou5 

■   "me 
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me  croïez,  je  continuerai  à  voiisdiie 
qu'aiifli-tôt  que  le  foible  Voiture  eût 
rendu  refprit ,  le  Génie  qui  durant  Tes 
jours  l'avoit  accompagné ,  partit,  fc- 
Jon  la  coutume ,  pour  en  porter  la  nou- 
velle au  PamaHe.  Mais,  parce  qu'il 
étoit  délicat,  qu^ilfaifoitk  plupart  de 
k^  traites  en  litière ,  Se  s'amufoit  à  ba- 
diner par  les  Hôtelleries ,  Voiture  étoit 
pleuré  des  hommes ,  qu'Apollon  ne  fa- 
voit  pas  qu'il  iiit  mort.  On  fitdivers 
jugcmens  de  ce  Génie  dans  les  lieux  où 
il  pafla.  Les  uns  le  prenoient  pour  un 
Génie  enjoiic ,  les  autres  pour  un  Gé- 
nie particulier  ,  quelques  uns  pour  un 
grand  Gcnic.  Il  ne  fembla  commun  à 
pas  un  ,  &  pas  un  ne  Je  trouva  mauvais. 
Dés  que  la  nouvelle  de  la  m.ort  de  Voi- 
ture fut  fûë  d'Apollon ,  il  fit  écrire  8c 
porter  les  billetsde  fon  Service ,  qui  ne 
différent  des  nôtres ,  qu'en  ce  que  c'eft 
au  nom  de  ce  Dieu  qu'on  prie ,  &  qu'ils 
font  écrits  en  Vers. 

Voici  celui  de  Voiture. 

DeparleFilsdelupiter  ^ 

Vous  êtes  priez  d^afjtfter 

AuxftmeraiUes  de  Voitare  ; 

Quidemam  Mardi fefer07ît: 

Alt  Pamaffefa  Sépulture  y 

Où  Us  Nkfesfe  trouveront. 

Tout 
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Tout  le  monde  fpirituel  prie  de  ht 
forte ,  le  Mardy  qui  fut  le  7 .  de  Juil- 
let de  Tannée  1(54.8.  on  commença  la 
cérémonie  des  funérailles  :  &  pour  vous 
dire  déjà  une  partie  du  fecret ,  ceci  fc 
pafloit  au  Parnafe,  àmefure  que  je 

ecrivois  : 

Aîi  point  de  la  cl  art  é  naijfante , 

LA/irore  pa/e  (^  lavguijfante  y 

Quand  h  porte  du  jour  s^  ouvrit , 

J>  nuages  noirsfe  couvrit  ; 

Tâchant  par fes  couleurs fimehns 

A  continuer  îes  ténèbres. 

Sous  ce  trifle  manteau  de  de  Hit , 

Elle  parut  la  larme  à  Vœil: 

Et  rendit  en  cette  avanture 

Céf aie  jaloux  di  Voiture, 

Du  grand  déluge  de  fes pleur i 

Elle  noï  a  toutes  les  fleurs 

Et  grojjtt  les  flots  d'Hypocrene 

Prefljue  autant  que  ceux  de  la  Seine, 

Siuelqu'un ,  qui  cet  eiidroit  lira 

Quelque  bel-Efprit  me  dira , 

Qu'encor  que  Voiture  eût  des  charmes  3 

Une  meritoitpasfes  larmes. 

Que  VAîirorefefaifoit  tort , 

T>e  pleurer  chaudement  fa  mort  ; 

Vu  qu'il  montr  oit  par  tout  pour  elk. 

Une  êverflon  naturelle  ; 

Ne  la  voïafit  que  rarement 

Et  toujours  fort  chagrinement , 

Se  couchant  quand  elle  alloit  naître 

Luifermantau  nez  la  fenêtre  ,• 

Et 
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£t  mêmes  étant  fi  hardi 
De  receler jttfqti' à  midi. 
Sous  une  pejantcp  aupiere  ^ 
Lefommeilqni  hait  la  lumière. 
Entre  nous  cette  o  hjcéîion 
Fait  (l'ahord  quel  que  imprej/ton^ 
Et  mérite  qu'ony  réponde. 
Or  voici  fur  quoije  me  fonde. 
Je  dis  donc  ^  que  ce  gratid  ennui 
N^  était  point  pour  V  amour  de  lui  ; 
Mais  feulement  pour  l'amour  d'elles  j 
J'anens  des  neufs  doâfes  Pueelles, 
jQue  depuis  loiig-tems ,  ce  dit-on  ^ 
Gouvernent  Mada^ne  Titon  ; 

Et  qui  toutes  ravoient priée 
Comme  leur  fv.eillei^re  Alliée  ^ 

De  pleurer  de  honne façon 
Le  trépas  de  leur  Noutriffon. 

Ce  qu^elle  avoit  hien  voulu  faire 

Dans  la  crainte  de  leur  déplaire } 

Et  de  perdre fes  beaux  hahits 

D^or^  de  perles  3  de  rubis , 

Dont  ces  neufs  Sœurs  Vont  équipée  ^ 
Comme  Von  fait  une  poupée. 

Même  on  dit  que  fans  s'affliger  ^ 

Elle  lespouvoit  obliger. 

Car  cette  Déejje  amoureufe 

De  fa  nature  eftfortpleureufe. 

OrdanspeuPoragecejpi , 

Etfoudain  le  convoi pajfa. 

Premièrement  parurent  les  Grâces  j 
les  cheveux  en  defordre ,  &  fans  leurs 
guirlandes  accoutumées.  Elles  avoient 
déchiré  leiys vctemens  pour  témoigner 

leur 


I^rf  .  Relatms, 

leur  déplaifir ,  &  étoient  prefque  nues. 
Elles  conduifoient  cinquante  Amours 
communs  ,  qui  porroient  au  lieu  de 
leurs  flambeaux  ordinaires ,  des  torches 
à  demi  éteintes  de  leurs  larmes  j   & 
marchoient  deux  à  deux,  leurs  bande- 
aux déchirez  ,  leurs  carquois  renver- 
rez &  vuides,  leurs  Arcs  trainans,  & 
leurs  aiflespliées&badcs.  Trente  Cu- 
pidons  fuivoient  ceux-ci,  &rairoient 
beaucoup  plus  les  affligez  que  leurs 
compagnons  ;   mais   on  foupçonnoit 
cette   grande   douleur    d'hypocrifie. 
Car  ces  trente  étoient  tous  Amours  co- 
quets, qui  fontde  grands  Comédiens; 
&qui  ne  reflentent  jamais  les  paflions 
qu'ils  témoignent.  Le  défunt  n'a  voit 
point  eu  de  plus  chers  amis,  ni  qu'il 
eût  plus  volontiers  emploïez  en  fes  af- 
faires. Auffi  étoient-ils  choilis  pour 
porter  une  partie  des  honneurs  de  la 
pompe,  &  ils  tenoient,  l'un  la  bigo- 
tere,  l'autre  le  miroir ,  l'autre  les  pin- 
cettes, &  enfin  les  autres,  les  peignes 
d'écaillés  de  tortue ,  les  boëtes  de  pou- 
dres,, les  pommades,  les  eflTenccs ,  les 
huiles  ,  les  favonnettes ,  les  paftillcs , 
&le  reftedesarmcsquiavoientfervi  aux 
conquêtes  du  grand   Voiture.    Mai? 

vo- 
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Voïez  comment  on  fe  trompe  au  choix 
qu'on  fait  des  amis.  Ces  petits  fripons 
'qui  penfoient  dupper  le  monde  avec 
leurs  larmes  feintes  ,  dés  qu'ils  cro- 
ïoient  n'être  point  apperçûs ,  badi- 
noient  avec  leschofesqu'iU  portoient. 
L'un  faifoitdcs  grimaces  devant  le  mi- 
roir, l'autre  fe  bridoit  delà  bigotere, 
l'autre  tiroit  le  poil  des  fourcils  de  fes 
compagnons  avec  Icspmcettcs.  Il  yen 
avoit  même  un  qui  s'enfarinoit  delà 
poudre  ,  &  un  autre  qui  fe  faifoit  des 
lunettes,  delà  peinture,  dont  dans  les 
derniers  tems  Voiture  rajeuni ffoitfcs 
cheveux  &:  fa  barbe.  Api  es  eux,  pa- 
roi ffoient  vingt  grands  Cupidons  j 
couronnez  de  palmes  &  de  cyprès ,  ar- 
m  ez  en  amours  ;  mais  aïant  leurs  armes 
couvertes  de  crêpe.  Ils  portoient  les 
marques  de  pluiieurs  viéloires  galantes , 
des  bracelets  de  cheveux  ,  des  bagues, 
des  rubans  ,  des  bourfes  plemes  d'ar- 
gent, desbavolcts,  3c  des ^prétadors 
de  pierreries.  Car  voiture  avoit  aimé  de- 
puis le  fccptre  jufqu'àla  houlette,  de- 
puis la  Couronne  jufqu'à  la  cale. 

Un  certain  Amour  de  refpeéf  y 
Amour  d' ordinaire fufpeéf  y 
Et  qui  demande  davantage 
^'ihie  montre  damfon  vifage  : 

Avec 
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Avec  (in  a'itre  Amour  difcfet  y 
Qttife pique  d' être  fecr et  y 
Suivaient  cette  brave  vingtaine , 
Portant  deux  caffettes  d'ébeine. 

Ces  cadettes  étoient  remplies ,  Tune 
de  poulets ,  &  l'autre  deboëtes  de  por- 
traits. Les  poulets  ctoient  cachettez  »  > 
&  les  boctes  de  portraits  fermées.  On 
voïoit  après  eux ,  un  Amour  feul ,  qui 
avoit  la  mined'un  enfant  fort  opiniâtre. 
On  Tappelloit  rjûmoar confiant.  Ce- 
lui-là, de  fa  nature,  eft  bien  plus  dan- 
gereux que  fcs  frères.  Le  mauvais  gar- 
çon avoit  (\  cruellement  tourmente 
Voiture,  que  pour  exprimer  le defôr- 
dre  de  Ton  ame,  il  J'avoit  contraint  de 
faire  imprimer  au  devant  du  Poème  de 
V Ari^fie ,  qu'il  n'étoit  pas  moins  fu- 
rieux que  Roland.  AuGTi,  depuis  ces 
mauvais  traitemens ,  Voiture  ne  l 'avoit 
jamais  pu  fouffrir,  non  pas  nnêmesen 
la  perfonne  à' Angélique ,  pour  laquel- 
le il  avoit  tant  endure ,  tellement  que 
cette  pauvre  Dame  en  avoit  été  perlecu- 
t^e  à  fon  tour. 

Elle  avoitfinffertfa  hlejfure 
Sur  la  terre  é^  lesjïots  y  par  le  monde  coU' 
rant. 

Four  Voiture 
Mais  pour  Voiture  indiffèrent  ? 

TsHtôtfuivMfttfi  débile perfomc 

^Des 
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De  s  rivages  de  Seine  aux  rivages  de  Somme: 

■Et  cela  veut  dire  en  femme 

Depuis  Parisjufpi'' à  Perenne 

Pour  flatter  fin  tourment 

Chantant  gaillardement 

P uifque  Voiture  s* élogne  * 

le  m'en  vais  dansla  Pologne* 

D'unfibeaucontec^eJlaJJ'ez. 

Ménage ,  vous  la  connoijfez 

Et  v  ou  s f avez  toute  VHtJloire 

Du  graitd  co7iduâieur  Cuijfe-noire, 

Eeveîions-donc  à  nos  moutons. 

Quifiîit  les  Amours ,  e^  comptons. 
On  ne  s'étonna  point  de  voir  cet 
Amour  conRant  à  l'enterrement  d*un 
homme  qui  le  haïflbit  H  fort.  Car  c'eft 
fa  coutume  (  au  moins  à  ce  qu'il  jure) 
de  durer  jufqu*au  tombeau  ,  de  vain- 
cre mêmes  la  mort,  &  de  fe  perpétuer 
comme  un  Fenix  dans  les  cendres  de  la 
perfonne  aimée. 

Mais  de  tels  di fi  ours ,  fort-fouvent 

Autant  en  emporte  le  vent  : 

Et  peu  de  gens  vont  àV  école 

De  la  veuve  du  Roy  Maufile. 

Or  celafiit  dit  enpajfimt 

Pour  la  Belle  que  f  aime  tant, 

Enfinfuivoittme  volée 

Tome  IL  I  Grande 

*  On  diroit  aujourd'hui  s'éloigne  ;  mais 
parce  que  cela  ne  pourroic  rimer  avec  Polo- 
gne )  on  regardera  s^ éloigne  dans  \zs  Vers  de 
Monfieur  Sarazin  comme  une  licence,  qui 
n'efl;  pas  à  imiter. 
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Grande  ç^  confufément  mêlée 
jy  Amours  de  toutes  les  façons, 
C*éto'tent  tons  ces  Oife  aux  garçons  , 
DôJit  Voiture  a  donné  la  lifie. 
Après  ^  onvoïoitjurleurpifte^ 
Les  Amours  d'obligation  ,* 
Les  Amours  d'inclination  ; 
Quantité  d'Awout's  idolâtres  , 
Une  troupe  d"  Amour  s  folâtres  i 
Force  Cupidous  infenjèz , 
Des  Cupidons  intcrejpz  , 
De  s  petit  s  Amours  à  fleurettes  , 
D  ^autrespetites  Amourettes  ; 
Mèmejjtent  de  vieilles  Amours  , 
jQui  fie  laiJTent pas  d'avoir  cours 
En  dépit  des  Anwurs  nouvelles  , 
Et  qui  même  font  affez  belles  : 
Car  v^usfa  vez  qiion  dit  toujours 
Qffiln^efl point  de  laides  Amoitrs  ; 
Et  bref  tant  d'Asiiours  qu'a  vrai  dire  y 
On  ne  lespourroitpas  décrire. 
Comme  Von  voit  les  Etourneaux> 
Tournoi ant  aux  rives  des  eaux  , 
Lorfquelapremiei'e froidure  , 
Commence  à  ternir  la  verdure: 
Leur  nombre  qui farprend  les  yeux  ^ 
Noircit  Pair ,  é^  couvre  les  deux  : 
Tels  ouplus  épais ,  ce  trtefemhle  , 
Seprefjant  cheminaient  enfemhle 
Tous  les  Amours  de  l  Univers  i 
Mnis  unpeu  de  trêve  à  nos  vers  , 
Et  pour  difiourir  d'autre  cbofe  , 
Retournons  tout  court  à  la profc, 

ï-e«  Amours  achevoient  de  paflcr  » 

lorf. 
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1  orfqti'on  vit  venir  les  Auteurs  que 
Voitureavoit  aimez,  &à  qui  il  avoit 
fortafFciflé  de  reflembler.     Us  hono- 
roient  cette  Pc  mpe  .de  leur  préfence  » 
&  marchoient  félon  leurs  dégrez  d*an- 
cicnneré.  Les  Latins  alloient  les  pre* 
miers;  car  pour  les  Grecs,  àcaufeque 
Voiture  prérendoit  que  tour  François 
de  par  Francfts  defcendoit  d'Hedlor,  . 
il  les  avoit  toujours  haïs  comme  les  en- 
nemis de  Tes  pères.  Il  avoit  compofé  en . 
Latin    quelques  Epîtres  &  quelques 
Vers,  que  Tancienne  Rome  auroit ap- 
prouvez 

Pour  Ten  récompenfer  ,  plufieurs 
prioient  Tibulle  de  pleurer  fa  mort  par 
une  Elégie,  &  Pline  le  jeune  d'hono- 
rer fa  mémoire  par  un  Panégyrique  : 
mais  ils  s'en  excufoient  tous  deux  ;  l'un 
parce  qu'il  y  avoit  longtemps  qu'il  n*a- 
voit  fait  des  Vers  ;  l'autre  fur  ce  qu'il 
ne  haranguoit  plus,  depuis  qu'il étoit 
mort  ;  &  ils  vous  les  renvoïoicnt  , 
proteftant  que  vous  compofiez  des  vers 
dignes  du  fîecle  d'Augufte  ,  &  que 
vôtre  profc  cgaloit  celle  des  meilleurs 
Ecrivains  de  ce  même  fiecle,  Une  par- 
tie de  leur  trouppe  chantoit  les  louan- 
ges de  ceBci-fprit.  Voici  les  vers  que 
X  2.  quel* 
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quelques-uns  de  cette  trouppe  firent 
pour  Ton  Epitaphe. 

Pfillifs  Apol/inis , 
Heu!  Iacry7nabilî 
Morte  peremptus  y 
Inclytusijiâ 
Conditur  urnà  , 
Ettîniiulolevi 
Hoc  matjjurum 
Additecarmcn: 
Vettur'tus  nulli  nugarum  lande  fecundm^ 

Les  Italiens  marchoient  après  les  La- 
tins, &  chantoient  à  Tenvi 
Sonetti^  madrigaktti , 
Verjtfcioltî  vezzozettL 
Per  Vicciizo  Vettiiretti. 

Le  Cicero  d'Adrin  entendant  ain^ 
louer  Voiture  ,  demandoit  au  Tajftn» 
né  qui  le  conduifoit  ,  qui  étoit  ce 
François  dont  on  difoit  tant  de  bien. 
Car,  pour  lui,  ilnel'avoit  jamaisvû, 
&  n'avoit  lu  aucun  de  Tes  Ouvrages. 
Le  Tajfone  à  fa  manière  accoutumée , 
lui  rcpondoit , 

EraquelVetturetto  ^  tmcrijliaîio 
Ma7i'mco72ico w vijla ^  epicciolitw 
Ma  d'ingegno fi  grande  efifoarajjo 
Chepegajo  icavaldapaladhw 
-  Dotto  quel  grave  pejo  an  davapiajio 
Etparcacavalda  Vcttnr'mo. 
Benche  tal  volteporti  su  lafchiena 
Di  Po'éti  7nodcr7:'t  un  a  dozzcina. 

Les 
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LesEfpagnols  paCToient  les  troifié- 
mes ,  &  difoient  en  chemin  ,  faifant 
unas  décimas  ,  que  Voiture  avoit  com- 
poféesenCaftillan. 

Ces  gens  ravis  de  la  beauté 

De  ces  Vers  pleins  de  majeflé  y 

Admiroientunfinohle  Ouvrage  , 

Et  chacun,  auflile  trompé , 

Criait  tout  haut  en  fin  langage*, 

Esde'Lopé,  esdeLopé. 

hopé  qui  je  voïoitfatter , 

Pour  ôter  tout  lieu  de  douter , 

Qj^  il  n'eût  fait  ce  divin  Poème  ^ 

D  une faujfe gloire pippé 

Crioit  comme  un  Diable  lui-même  : 

EsdéLopé^  esdéLopé. 

Y  los  ecos  de  Parnaflb 

Por  favorefcer  Vettura , 

Otto  narciflb  moderno 

Aunque  es  de  Lope  oieron 

Es  de  Vettura  dixeron. 
Apres  ces  Auteurs  étrangers,  pa- 
roiiïbicnt  nos  vieux  Romanciers  :on  y 
voïoit  prefque  tous  ceux  qui  ont  écrit 
depuis  Philippe- Augufte  jufqu'auRoi 
François  Premier  ;  &  cela  ,  parce  que 
Voiture  avoit  pris  un  fingulierplaifirà 
travailler  en  leurdile.  Ces  Romanciers 
étoient  fuivis  d'un  troupe  de  bonnes 
gens ,  qui  fe  lamentoient  pitoïable- 
ment.  C'étoient  nos  vieux  Poètes, 
que  Voiture  avoit  remis  en  vogue  par 

I  3  fes 
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fes  Balades ,  Tes  Triolets  &  Tes  Ronde- 
aux ,  &  qui  par  fa  mort  retournoiem: 
€Îans  leur  encien  décri.  Marot -^  qui 
fur  tous  lui  étoit  le  plus  obligé ,  fc 
plaignant  plus  fortement  que  les  autres , 
&  à  demi  defefperé  leur  chantoit  cette 
Balade  : 

Maître  Vtncent  nom  avott  retirez  , 
Parfis  beaux  ver  s  fait  s  à  notre  manière  , 
T>es  dents  des  vers ,  nos  ennemis  jurez  y 
Du  long  ouhli  d'unejale poujjiere  : 
Lorfque jadis  nous  tenions  courpleniere  , 
Tout  gentil  cœur  compofiit  un  Rondeau  s 
Vieille  Balade  étoit  un  fruit  nouveau  ; 
Les  Triolets  avoient grojfe pratique  ; 
Tout  nous  rioit  ;  mais  tout  efi  h  vauVeau, 
Voiture  eftmort,  adieu  la  Mufe  anti- 
que. 
Bieneflraifon,  quefoionséplorez^ 
Quand  Atropos  la  P  arque faffraniere 
En  retranchant  les  beaux  filet  s  dorez  , 
Où  tantfeplutfafœur  la  Fil  an  di  ère  , 
A  fait  tomber  Voiture  dans  la  bière , 
Bien  vousfaiit-ilprendre  le  chalumeau  ; 
Ettriflement  ainfiqîCati  renouveau^ 
Le  Ro(Jîgnolau  bocage  ruflique  ^ 
Chacun  chanter  en  pleurant  comme  un  veatt^ 
Voiture  cûmort,  adieu  la  Mufe  anti- 
que. 
Or  nousfirons  par  tout  deshonorez  ; 
L'un  fer  a  mis  en  contetsd^épiciere; 
L  ^ autre  expofé  dans  les  lieux  égarez  , 
Ole  lis  mortels  d'une  pofiurefUre  , 

Lfii 
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Ln't  tourneront  pas  mépris  le  derrière , 
Plnjteurs feront  halaiez  au  ruijjêau. 
Maints  aufoier  traînant  en  maint  lamhcau^ 
Sera  brûlé  comme  un  traître  Hérétique  ; 
Chacun  de  nous  aura  part  au  gâteau , 
Voiture  eft  mort ,  adieu  la  Mufe  anti- 
que. 
PriîTce  Apollon  !  unfunefle  Corbeau , 
En  croajjant  aufommet  d'un  oj'uieau  ^ 
Adit  trois  fois  d'une  voix  prophétique , 
Bouquins^  Bouqui7ts  ^  rentrez  dans  le  tom- 
beau. 
Voiture  eft  mort,  adieu  la  Mufe  anti- 
que. 
La  Dceffe  Badiner  ie  fui  voit  les  Au- 
teurs :  fa  triftefle  paroiffoit  badine  j  & 
elle  étoit  accompagnée  du  vieux  Ba- 
din *  que  vous  connoiflez  : 
Il  me  femble  que  je  le  vol 
De  noir  comme  pégafe  st-tu 
En  fa  nouvelle  tablatu  -  re 

I  4  C  é- 

•  C'rftoic  Neuf  Germain ,  Pôëte  folâtre 
en  faveur  de  qui  Voiture  pour  fc  divertir,  a 
compofé  quelques  Ters .  Comme  ce  Badin 
incommodoit  de  fcs  Ouvrages  tout  le  mon- 
de, Monfieur  de  Rambouillet  pour  en  erre 
moins  importuné  en  lui  donnant  plus  de  pei- 
iie,  lui  propofa  de  faire  des  ycrs  qui  riraaf- 
fent  fur  chaque  fyllable  du  nom  de  celui  à 
qui  il  les  adrefToit:  &  cela  félon  l'ordre  que 
les  fyllahes  e'toienc  dans  ie  nona.  Cette gro- 
rcfque  manière  de  rimer  plût  au  Seigneur  de 
Kcuf-Germain.  11  y  donna  tcte  baiiTce ,  & 
y%n  en  rie. 

Cher- 
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Cherchant  trois  rimes  à  Voiture. 
Il  cheminoit  à  ce  non  -  voi 
Le  front  ridé ,  V  œil  abat  -  tu     . 
La  barbe  jufqu'à  la  ctmm-re 
Trifte  du  trépas  de  Voiture» 

Cet  homme  menoit  le  Cheval  Pcga- 
fe  en  main.  Et  ce  cheval  étoit  là  venu ,' 
parce  que  ,  comme  Voiture  étoit  petit, 
il  avoit  accoutumé  de  s*agenouiller 
badinement  toutes  les  foisqu'il vouloit 
monter  dciïiis.  Le  pau  vrc  cheval  mar- 
choit  avec  grand  peine ,  tant  il  avoit  les 
jambes  de  derrière  gorgées  de  ces  eaux  , 
qui  lui  defcendent  inceflamment ,  & 
qui  fe  font  tellement  corrumpuësfur  fa 
vieillcfTe ,  qu'enfin  elles  ont  fait  un  vi- 
lain marais  au  pied  du  Parnafle ,  &  pro- 
duit toutes  les  Grenouilles  poétiques , 
dont  nous  fommcs  perfecutcz  : 

Comme  un  vieux  cheval  de  ren-voi 
^       Maigre  ;,   harafîe  ,   courba  -  tu 
Venoit  la  débile  montu  -  re 

Aux  funérailles  de  Voiture.. 
Son  Corbeau  &  fon  Chien  y  étoient 
auffi.  Le  Corbeau  jettoit  des  cris  pito- 
ïables  :  &  le  chien  ne  difoitmot;  au 
contraire  il  marchoitfort  penfif ,  &  te- 
noit  la  queue  entre  les  jambes. 

On  s'étonna  fort  de  n*y  voir  point  le 
Grillon,  le  Hibou,  &  la  Taupe,  auf- 

quels 
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quels  Voiture  avoit  donnerimmortali- 
té  dans  Tes  Ouvrages  j  &  qui  à  moins 
d*une  étrange  ingratitude,  ne  pou- 
voient  lui  refufcr  les  derniers  devoirs  : 
mais  le  miferable  état,  oùledefefpoir 
de  cette  mort  les  avoit  réduits ,  &:oii 
ils  font  encore ,  'les  devoit  bien  excufer. 
Vous  aurez  peine  à  croire  ce  que  je  vous 
en  vais  dire,  &vousnevousimagine- 
rezjamais  les  chofesqueleur  douleur  les 
force  de  faire ,  Ç\  un  autre  que  moi  vous 
les  racontoit  ;  mais  je  vous  les  garentis 
vraies  ;  car  je  les  fai  d'original. 

Le  Grillon ,  faifide  douleur 
Voulant  mourir  en  ce  malheur  ^ 
S""  et  oit  chemin  ant fur  les  pijles 
Des  anciens  Gymjîofophiftes 
Au  travers  de  s  flamme  s  jette , 
Et  dans  un  four  précipité. 
Mais  tous  ces  amis  qui  coururent  ^ 
Apoint  nommé  lefecoururent  ^ 
Lorfque  les  ardeur  s  du  fourneau 
Commenç-oiem  à  griller fapeau, 
Maintenant  contre fon  envie  ^ 
Forcé  de  conferver farcie  ^ 
G  ardé  desjîens ,  plein  de  courroux 
Ilfe  renferme  dans  les  trous  ; 
Et  prés  des  fours  fait  fa  demeure  : 
N'attend  an  tlà ,  finon  quelque  heure 
Que  lesgejis  ne  s'en  doutent  pas 
Afn  de  courir  au  trépas^ 
Montrant  par  une  voix  dolente" 

I  5  Qf^f^' 
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Qu'empêcher  fa  fin  violente 
Lui  caufe  un  mmortel  ennui: 
Et  portant  toujours  avec  lui 
Surfa  peau  plus  noire  que  mifrô 
IXilluflres  marques  de  hrûlttre^ 

Le  Hibou  ^  l  unique fotdas  y 
Et  les  délices  de  P allas , 
Qui  devant  que  le  bon  Voiture 
EtUfubi  la  loi  de  Nature , 
Ne  recberchoit  que  Pentretien 
Eki gentil  Peuple  Athénien , 
Maintenant ,  dont  chacun  s*étofme^ 
Ne  vmil ant fréquenter  perfonne  y 
Mélamoliqm^  fonge-creux 
fyun  efpritfantafque  c^  hideust 
Sous  des  toits  remplis  d^ araignées  ^ 
Oudansdesforefts  éloignées  ^ 
Il  fuît  la  lumière  du  jour  ; 
Et  lorfque  la  nuit  àfon  tour 
Couvre  rUnivers  de  ténèbres  ^ 
IlpouJ/e  mille  cris  funèbres  , 
Songeant  feulement  à  gémir  y 
Sansfe  coucher  d^fans  dormir 

jy  ailleurs  la  difcrette  Tortue 
Pleine  de  V ennui  qui  la  tué , 
D^  voir  dans  la  tombe  enferme 
Le  mortel  qu\lle  a  tant  aimé  ; 
Pour  cacher  fa  douleurfecrette  y 
De  crainte  que  Von  n\n  caquette  j 
Choift fa  petite  maif&n  > 
Comme  une  éternelle prifon  : 
Etlà,  feule  veuve ,  (^  dépite  % 
Ne  reçoit  aucune  vifite, 
De-là  vient  qtC  affez  h  propos 


L  r  mende  dit  que  fur  fin  dos 

Élleportemja  demeure 
lujques  au  moment qu^ elle  tmv.rt^ 
Sans  s'en  éloigner  tantjbitpeu 
Quand  même  on  y  mettrottlefeu  : 
Et  fans  deformaisplus  paroître 
Qu'un  peu  la  tête  à  la  fenêtre. 

Mais  on  tient  pour  tout  ajfuré 
Que  la  Taupe  a  fi  fort  pleuré 
Qu  'enfin  elle  a  perdu  la  veu'é  : 
Qtfell  dit  qu^ elle  efirefolu'è 
Déporter  toujours  le  grand  deuil  y 
Et  pour  rencontrer  le  cercueil  ; 
Qui  le  fameux  Voiture  enferre  y 
Ikfoiiillerpar  toute  la  i  erre  ; 
Cherchantfir  tout  dans  lesardins  , 
Comme  crô'iant  que  les  jafmins  , 
Etlesfeurs  de  cette  nature 
hJaiffentfur  cette  fepulture  ; 
Oit  le  plus  infolent  hyver 
N^oferoit  les  aller  trouver. 
Au  refie  bien  déterminée 
Ne  ce  (faut  ni  jour  ,  ni  journée  , 
iDe  travailler  aveuglément. 
Et  (t  dans  ce  beau  monument 
Le  dejl'm  permet  qu'elle  arrive 
De  s'enterrer  là  tonte  vive  : 
Et  d'accompagner  à  la  mort 
Voiture  quelle  aima  fi  fort. 
Or  maintenant  je  vous  demandû 
Si  cette  mijcrahle  Bande 
N^'pouvoitpas  hômiêtement 
S'excuferde  l'enterrement, 

La  reprefeniation  de  Voiture  paro'  ^ 
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foit  enfin  couronnée  de  laurier ,  &  por- 
tée fur  les  épaules  de  huit  beaux  Gar- 
çons. C*ctoient  les  Jeux,&  les  R  is,qui 
ravpient  accompagné  durant  fa  viermais 
ies  Ris  ctoient  mélancoliques ,  &  les 
Jeux  ne  prcnoient  rien  en  jeu.  Les  qua- 
tre coins  du  grand  drap  r  fur  lequel  cet- 
te figure  étoit  pofce ,  étoicnt  foutenus 
par  R  on  fard,  Defportes,  Bertaud  & 
Malherbe.  Jupiter  menoit  Apollon , 
&  neuf'des  plus  grandes  DéefTes ,  cha- 
cune une  Mufc.  Le  refte  de  nos  Pocireî 
desdernierstemsfuivoicnt  la  figure,  Ôc 
fcrmoicnt  le  Convoi.  Il  y  avoit  une 
telle  fiDulc  le  long  du  chemin  qui  va  du 
Temple  d'Apollon  ,  à  celui  de  The- 
mis ,  oii  Ton  a  élevé  la  Sépulture  des 
grands  Hommes,  que  fans  les  Satires, 
qui  faifoient  faire  place  à  coups  <îe 
Tyrfes,  i*  Pompe, auroit  eu  peine  à 
pafTer ,  les  lauriers  rompant  fous  le  faix 
de  la  Canaille  poétique ,  qui  avoit  mon- 
te deiïus  ;  &:  tout  le  monde  avouant 
que  depuis  les  funérailles  de  Catulle, 
que  fon  GgcIc  regardoit  comme  le  nôtre 
a  fait  Voiture,  on  n'âvoit  point  vu  au 
Parn.iife  une  fi  belle  AfTemblée.. 

Dés  qu'on  eût  rendu  1  es  derniers  d«- 
.yairs  à  la  figure  du  défunt,  on  vie 

Apol- 
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Apollon  couronné  de  ciprcs,  qui  te- 
nant un  luth  s'avança  devant  leshoiH)- 
ïnes&  devant  le  Dieux,  &  chanta  des 
vers.  J'âurois  dans  cet  endroit ,  pouf- 
fé auffi  une  quantité  devers,  iijeme 
fufle  laiiîé  aller  àrentoufiafme;  mais 
comme  la  raifon  s'eft  prefentée  à  point 
nommé;  &  qu'elle  m'a  montré  qu'il 
ne  m'appartenoit  point  de  faire  parler 
Apollon  ,  ni  de  loiier  Voiture ,  j'ai  été 
obhgé  d'en  demeurer  là.  MondefTein 
étoit,  après  avoir  donné  à  ce  fameux 
Poëte,  toutes  les  louanges  qu'on  peuc 
donnera  un  homme  d'efprit^  de  le  fai- 
re choifir  par  Apollon  pourfon  Collè- 
gue à  l'Empire  de  la  Poëfic  :  &:  de  fai- 
re ordonner  à  ce  Dieu ,  qu'à  l'avenir  les 
Poètes  l'invoqueroient  au  commence- 
ment de  leurs  Ouvrages. 

,  De  plus  je  lui  vouh'is  bâtir  en  ces  has  lieux , 
Un  Temple  :i  (^-des  AîiîelscVéternelleJîru-; 

âfure.  ' 

ye  votdois  le  placer  aux  deux  : 
Et  nommer  de  fon  nom  quelque  Etoi- 
le, Voiture  j  (Ardure. 
Comme  nous  appelions  l'aftrc  du  Nord, 
Mais  pour  bien  faire  voir  ces  chofes  par 

écrit,  {t>'^  y 

Et  dignes  de  Voiture ,  <3"  dignes  deparoU 
Ilfaudroit  erre  Bel-Efprit  ; 
Et  je  n'ai  *pas  Vho7îneuv  de  l'être* 

I  7  ^ 


A    M  A  D  A  M  £ 

DE    MONTAUSIER. 

Relation  en  versfemex». 

Sarazin  lui  conte  ce  qui  fepafTe  à  Chaiï* 
tilly ,  &  l'ordre  qu'il  a  eu  de  s'acquit- 
ter de  ce  devoir, 

NItottt  ce  qu'on  a  dit  de  Pheureufe  contrée ^ 
Ou  Mejîre  Honoré  fit  adorer  Aflrée  : 
Ni  tout  cequ*onafeintdesfuperhesbeautez 
De  ces  grands  Palais  enchantez  , 
Ou  l  amour euje  Armide  ^  ^  Pa^noureufi 

AîcJne 
Bniprijbnnerent  leurs  BîondinSy 
Niles  inventions  de  cesplaifansjardias 

Que  malgré  Falerine 
Détruijit  le  plus  fier  de  tous  les  Paladins  i 
7out  cela  quoi  qu^eu  veuille  dire 
Les  gens  qui  nous  en  ont  conté  , 
Fji  moins  beau  que  le  lieu  d^oUje  vous  ta 
datte  y 

Et  d*oùjeprétens  votis  écrire 
EnflUe  de  Rojuan  la  pure  vérité, 

Lcbiuit  que  le  zephire  excite  parmi 
les  feuilles  des  bocages,  au  point  que 
la  nuit  va  couvrir  la  Terre,  agitoit  dou- 
cement la  foreft  de  Chantilly ,  lorfque 
ckns  la  plus  grande  route  trois  Nym- 
phes apparurent  au  folitaire  Tyrfis.  EN 
lcsn*étok»tpoini  de  CCS  pauvres  Nym- 
phes 
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phcsdesbôis,  plus  dignes  de  pitiéque 
d'envie,  qui  pour  logis  &  pour  habit 
n'ont  que  l'écorce  des  arbres.  Leur 
équipage  étoit  fuperbe ,  &  leurs  vcte- 
mens  brillans  de  Téclat  des  pierreries. 
Elles  avoient  fur  leurs  coëfFures  des  ca- 
pelines couvertes  de  plumes ,  fur  leurs 
épaules,  des  trou  fl'es  pleines  de  flèches  > 
&  dans  leurs  mains  des  arcs  funeftes  aux 
bêtes  de  la  forefl ,  qu'elles  vouloient  at- 
taquer. Elles  venoient  fur  un  chariot 
paré  de  velours  cramoifi,  bordé  d'une 
crépine  d'or ,  &  enrichi  de  greffes  hou- 
pes.  La  plus  âgée  parla  majeftédefon 
vifage  imprimoit  un  profond  refped  à 
ceux  qui  Tapprochoient.  Celle  qui  fe 
trouvoit  à fon  côté ,  faifoit  éclater  une 
beauté  plus  accomplie ,  que  la  peinture  , 
la  fculprure,  ni  la  poëfie  n'en  ont  pu 
jamais  imaginer.  La  troifiéme  avoit  un 
air  aifé  &:  facile  que  l*on  donne  aux  Grâ- 
ces. Elle  fe  trouvoit  placée  aux  pieds 
des  deux  autres  fur  un  carreau  de  toile 
d'orj  &  tenant  d'une  main  des  rênes  de 
foïe ,  elle  conduifoit  quatre  chev|iux 
blancs ,  qui  tiroient  le  chariot  &  qui 
marchoient  d'une  manière  plus  fuper- 
be, que  les  chevaux  d'Achille,  que 
ceux  de  Rhefus ,  &  que  ceux  de  Nep- 

tu- 
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tune  qui  firent  triompher  Pelops,  8c 
pour  les  ôter  de  toute  forte  de  comparai- 
fon,  ces  chevaux  furpaffoient  en  tout 

les  chevaux  du  Soleil. 

Aux  deux  cotez  alloieîit  deux  demi-Dieux  ^ 
L'un  duii  air  doux  i  é^V  autre  audacietrx  y 
Umj  comme  un  vrai  foudre  de  guerre 

Par  Mars  iz\'toit  point  égalé  ; 
Vautre  avec  raifonpouvoit  être  appelle 

Les  délices  de  In  fen'e. 
Cette  divine  Troupe  s*étant  arrêtée 
à  larencontrcdu  mélancolique  Berger , 
h  première  Nymphe  lui  fit  commande^ 
mcntdes'approcherd'elle,&:  tandis  que 
dans  un  profond  refpe^l ,  ravi  d'écon»- 
ncment  il  admire  cette  avanture,  U 
Déeiïe  avec  un  ton  de  voix ,  qui  ache* 
va  de  le  charmer ,  lui  parla  ainfi  : 

j^iitte  ta  mélancolie , 

Vrcns  ta  plume ,  écris  h  lulie  y 

Tout  ce  quifepajfe  en  ces  lieux , 

Et  pour  lui /aire  mieux  connoUre  qui  nous 

f'ommes: 
Nomme  iwus  comme fêJit  les  hommes  ^ 
C'ejl  le  commaride^nent  des  Dieux, 
Le  Berger  homme  afjezfage , 
Suivant  ce  commandement  y 
Prit  des  hommes  le  laîigage  , 
Et  quittant  la  le  Roman  y 
Ecrivit  naïvement , 
Ccquifuit  en  cette  page, 

MiL- 
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Madame, 

Hier  au  foir  entre  chIen-&  loup  je 
rencontrai  dans  la  grande  route  de  Chan- 
tilly Madame  la  Princeffe  qui  s'y  pro- 
menoir ,  &  qui  n'eut  jamais  tant  de  Tan- 
te ;  accompagnée  de  Madame  de  Lon- 
gueville ,  qui n*eut jamais  tantde  beau- 
té, &  de  Madame  de  Saint- Loup,  qui 
n'eut  jamais  tant  de  gaieté ,  toutes  trois 
en  deshabillé  &  en  calèche ,  fuiviesdcs 
ÀltefTes  de  Condé  &  de  Conti. 

Et  d'un  autre  petit  Cadet  ^ 

Monté  fur  un  petit  hidet , 

Dont  la  Jfiine  mutine ,  é^fiere 

Mo7itre  qtCileftfils  de  fin  père  ^ 

C'eji  nôtre  Duc  qui  fi  fait  grand  y 

Et  qui  vifiblement profite 

Sous  la  conduite 

De  Madame  de  Champ-grand  y 

Dont  vous  co7inoijll€z  le  mérite, 

j,  Madame  la  PrinceflTe  m'aïant  ajx- 
„  perçu,  m'appella,  &  me  dit,  Sara- 
„  zin ,  je  veux  que  vous  alliez  tout  à 
„  rhcure  écrire  à  Madame  de  Montau- 
,,  fjcr,  que  jamais  Chantilly  n'a  été 
,>  plus  beau;  quejamaisonn'yamieux 
3,  paflTé  le  tems  j  qu'on  ne  l'y  a  jamais 
„  davantage  fouhaitée,  &  qu'elle  fe 
mocquc  d'être  en  Saintonge,  pendant 
que  nous  fommes  ici. 
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Maniiez  lui  ce  que  nousfaifons  , 
Mandez-Un  ce  que  nous  dtfons  : 
r  obéi  s  comme  on  me  commande  , 
Et  voici  que  je  vous  le  mande. 
Quand  V  Aurore  fort  ant  des  portes  d'Orient, 
Fait  voir  aux  Indiens  fin  vijfage  riant  ; 
Que  des  petits  oifeaux  les  troupes  éveillées 
Renouvellent kur  chant fius  les  vertes feiiil- 

lées  ; 
Qn:  par  tout  le  travail commeîicéaVee  ef- 
fort, 

A  Chantilly  l'on  dort. 
Aujft  lorfque  la  nuit  étendfesfomhres  voi- 

les  y 

Que  la  Lune  brillante  au  milieu  des  Etoiles , 
D'une  heure  pour  le  moins  a  paffé  le  minuit , 

Que  le  calme  a  chajfele  bruit 
Que  dans  tout  P Univers ,  tout  le  mofjde 

fommeille 

A  ChantilliVon  veille. 

Entre  ces  deux  exiremitez , 
Que  nouspaffons  bien  nôtre  vie  ! 
Et  que  la  7naifon  de  Sylvie 
Ad' aimables  diverfitez  ! 
Ltsfensyfont  enchantez  ,  , 

Les  bois,  les  étangs,  ^lesfources 
Et  le^ruiffèaux  qui  dmis  leurs  courfes 
D^unpas  brûlant  <^  diligent , 
Font  rouler  leurs  ondes  d'argent , 
Les  jardins,  lesforefls,  les  côtaux ,  lesprai^ 

ries 

Lefuperbe  bâtiment 

Paré  de  Tapifferies  , 
Ou  la  matière  ^  Part  combattent  noble^ 
ment  3 
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Et  que  vous  confwijpzpartict4lierement , 
Vctivent'ih  pas  pajfer  pour  un  aichante- 

ffient  ^  . 
Ici  nous  avons  la  mufiqtte 
Des  lut  s,  des  violons,  é^  des  voix. 
Nous  goiitons  kplaifir  des  bois , 
Et  des  chiens  S"  du  cor ,  é^du  Veneur  qu^j 

pique. 
Tantôt  à  cf?evahwus  volons  ; 
Et  hrufquement  nous  enfilons 
ha  bague  au  bout  de  la  carrière. 
Nous  combattons  à  la  barrière  , 
Nousfaifons  de  jolis  tournois. 
Nous  allons  tous  les  jours  à  P ombrage  de$ 

bois  : 
Et  nous  donnons  le  bal  tous  lesfoirs  une  fois  y 
Joignant  V humeur  galante  avec  Vhmictir 

guerrière. 
Et  quant  ànosfeftins  y  ils  valent  beaucoup 

mieux  ^ 
iXue  lefeftiîî  des  Dieux  ; 
Ni  le  Necîar ,  ni  VAjnbroifie 
Qui  font  mets  fort  légers  y  felofî  ma  fan-* 

taifie , 
N'égalent  pas  nos  perdreaux 
Ni  les  gros  poijfons  de  nos  eaux , 
Ni  les  fruits  tres-hons ,  (^  très-beaux  ; 
Ni  nos  mêlons  qu'on  croiroit  d'Italie' 
Cojtterai-jejlans  cet  écrit 
Les  plaifirs  innocens  que goâte  nôtre  efprît, 
Dirai-je  qu^Ahlancourt  y  Calprenede   ^ 
Corneille  y 

C^efl-à-dire  vulgairement 
les  Vers ,  VHifloire  ^  le  Roman 
Nous  divertijleîtt  à  merveille  ; 

Et 
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Et  que  nos  entretiens  n^ont  rien  que  de  char^ 

vtmjt. 
Or  ça  5  parkz-moi franchement. 
En  vous  imaginant  ce  dtvertijfement , 
Vous  avez  la  puce  à  V  oreille  : 
Et  voushaïffez  bien  vôtre  Gouver7jement. 
Pour  moi ,  je  vous  confeilk 
De  venir  ici  pro?nptefnent 
Et  pour  vous  y  pouvoir  trouver  dans  un  mo^ 

ment 
jy  emprunter  la  grande  Serpente , 
Ou  les  hofis  Amadis  s^cinharquoic?it  àfou^- 

hait. 
Elle  court  comme  la  Tourmente ^ 
On  le  cheval  de  Pacolet , 
Qui  vole  comme  unefujée, 
C'efl-làjujlement  votre  fait  ; 
Et  la  monture  ejîfort  aifée. 
Car  l'hypogrife  efl  un  oifeaufort  laid: 
Tels  palefrois fontpeur  aux  Demoifelles* 
Et  puis  du  grand  vent  defes  ailes  y 
Il  gâter  oit  vôtre  collet. 
Ve7tez  donc ,  divine  Julie  , 
Nôtre  Vrinceffe  vous  en  prie. 
Ne  vous  faites  plus  dejtrer  : 
Etlaijjl'z  en  paix  mur7?iurer 
Vôttr  époux  quipejle  ^'  qui  gronde 
Contre  ceux  qui  prennent  la  fronde  , 
Et  qui  nefoiiffre  nullement 
Qu'on  dffe  bien  du  Parlcmerit, 
C'efi  un  fier  e^  merveilleux  Sire, 
S'il  vouloit pourtant  nous  écrire  ^ 
Il  nous  ohligeroit  bien  fort. 
Alieu,  mon  Apollon  s' ejidort^ 
Et  je  n'en  penfois  pas  taîit  dire 

Sîiï 
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Sur  le  champ ,  cb"  tout  d'aune  tire. 

Toutefois  je  ne  fuis  pas  encore  fî 

endormi ,  que  je  ne  fâche  qu'une  Lettre 

qui  a  commencé  par  Madame  ,  doit 

auffifinirpar  je  fuis, 

Vôtre  très- humble  8t  trcs- 
obéïflant  Serviteur. 

A  MONSIEUR* 

Relation  de  la  Haïe, 

VOus  me  demandez  une  petite  é- 
bauche  de  la  Haïe  ;  hé  bien  , 
Monfieur,  je  vous  en  envoie  une.  La 
Haye  n'eft qu'un  village,  &  pourtant 
plus  de  cent  Villes  des  dix-  fept  Provin- 
ces ne  l'égalent  point  en  grandeur.  Ce 
fameux  village  eft  dans  l'afiTictte  du 
monde  la  plus  charmante  :  D'un  côté, 
borné  de  la  mer ,  &  de  Tautre  d'un  bois 
de  haute  fûtaïe-j  &  partout  ailleurs  de 
grandes  prairies  arrofées  de  petits  ca- 
naux ,  &  embellies  de  plufieurs  raai- 
fons  de  plaifance.  Les  rues  de  ce  beau 
lieu  font  de  même  que  celles  des  autres 
Villes  de  Hollande  ;  mais  foit  que  cet 
agréable  fejour  ait  reçu  du  Ciel  des 
prérogatives  que  je  ne  connoispas,  les 
canaux  qui  Tarrofent ,  font  plus  pro- 
pres. 
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près,  &d*une  eau  plus  vive,  que  ceux 
des  autres  places  j  &  les  arbres  dont  il 
cft  orné  ,  ont  une  beauté  qui  ne  fe  re- 
marque point  en  tous  les  arbres  de  la 
Terre.  Au  milieu  de  cet  incomparable 
village,  eft  le  Palais  des  Princes  d'O- 
range :  &  l'on  tient  dans  ce  fuperbe 
bâtiment  rAflfemblée  des  Etats.  Il  eft 
lavé  d'un  côté  par  un  beau  &  large  Ca- 
nal ,  que  je  ne  puis  vous  décrire  auffi 
avantageufement  qu'il  le  mérite.    La 
forme  en  eft  quarrée,  &  il  eft  bordé 
d'un  quai  de  pierres  de  taille ,  large 
d'environ  quarante  pas.  Les  plus  belles 
maifons  de  la  H^ye  font  bâties  fur  ce 
quai;  &  du  coté  de  celle  du  Prince, 
il  eft  ombragé  d'un  plan  de  plufieurs 
allées  d'arbres  à  double  rang ,  aufquel- 
les  le  Canal  fcrt  comme  de  perfpedive. 
Elles  font  toutes  fi  droites,  &  fi  cou- 
vertes ,  que  rien  n'en  peut  furpafTer  la 
beauté.  A  quelques  pas  delà  eft  une 
grande  place  fablée  ,  &  entourée  de 
quatre  doubles  rangs  d'arbres  où  fèfait 
le  Cours  :  un  mail  afTcz  beau  aboutit  à 
cette  place ,   &  fe  va  terminer  à  un  bois, 
oii  l'on  voit  une  raaifon  de  plaifance  de 
la  PrincefTe  Douairière  d'Orange.  Ce 
Palais  eft  digne  delà  magnificence  de 

cet- 
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cette  Princefle  ;  &  il  eft  rempli  de  tout 
ce  que  les  Arts  ont  produit  de  plus 
achevé.  Ileft  moins  reftéde  raretez  aux 
Indes  que  cette  Princefle  n'en  a  ramaflc 
dans  cette  belle  Mai  Ton  ;  &  comme  (i 
c'étoit  pourfuivre  fon  exemple,  cha- 
que logis  des  Particuliers  qui  font  un 
peu  confiderables ,  mériteroit  le  nom 
de  Palais,  Je  fai  une  mai  fon  de  ces  Par- 
ticuliers i  011  il  y  a  trente  orginaux  des 
Peintres  les  plus  renommez  de  Flan- 
dre ,  &  d'Italie,  des  Buftes  &  des  Mé- 
dailles antiques,  des  Animaux  de  mer  » 
inconnus ,  des  Pierres  dont  Adam 
feul  a  fû  le  nom  &  une  Biblioteque  de 
Livres  choifis.  Que  (î  elle  n'eft  la  plus 
nombreufe.  c*eft  au  moins  la  plus  rare. 
Vous  me  difpenferez,  s*ilvous  plaît, 
de  m'étendre  fur  cet  endroit  de  la  Bi- 
bliothèque ;  cela  pafle  mes  forces  ;  & 
vous  me  permettrez  feuîe'ment  de  me 
borner,  à  vous  bien  montrer,  que  je 
fuis, 

Mon  s  lEUR, 

Vôtre  tres-humble  &  trcs- 
obeïflante  Servante. 
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Made.  A   MONSIEUR    ** 

moifcUe 

iiSs"'     RcUtion  d' Am fier  dam  ,  i^  de  la  for" 
te  quon  y  rend  U  Jnfiice, 

JE  fuis  refoluë ,  Monfîeur ,  de  ne 
vous  plus  écrire  qu'en  manière  de 
Relation,  &  pour  commencer,  je 
vous  dirai  que  mon  procès  d'Amfter- 
dam  va  fort  lentement.  J'ai  pour  Rap- 
porteur, un  Bourgmeftre ,  qui  aime  le 
vin ,  autant  que  vous  aimez  Mademoi- 
felle  **.  Quand  je  le  vais  voir  àfon 
lever,  iîeft  encore  faoul  du  jour  pré- 
cèdent; &Iorfque  je  Tattens  fur  le  rai- 
di ,  il  eft  faoul  de  la  journée  même. 
Amfterdam  eft  une  grande  Ville  bâtie 
fur  pilotis,  à  l'imitation  de  Vcnife, 
Je  fuis  fi  peu  favanteen  Chronologie, 
que  j'iqnore  fi  c'efl:  Vcnife  qui  eft  fur 
le  modèle  d'Amfterdam,  ou  Amfter- 
dam  fur  celui  de  Venife.  Ce  que  je  fai , 
c'eft  qu'elles  font  fur  piloris  toutes 
deux.  Venife  eft  arrofée  des  eaux  de  la 
mer,  &  Amftcrdam  lavé  de  l'un  de  fes 
bras.  Les  canaux  de  Venife  font  cou« 
verts  de  gondoles  peintes  &  dorées;  & 
ceux  d'Amfterdam  de  barques  fuman- 
tesde  bitume.  Les  rués  de  Venife  font 

rem- 


remplies  de  nobles  Vénitiens ,  ^  cel-    * 
les  d'Amfterdam  d'un  nombre  prefque 
infini  de  Bourgeois  mal  civilifez  ,  qui 
difputent  le  pavé  à  tout  Etranger  de 
qualité.  Pour  achever  d'établir  mes  dif- 
férences ,  on  n'efl:  pas  Ci  fenfibie  à  la* 
beauté   des   Cavaliers   à    Amfterdam 
qu'à  Venife.  Toutefois  Amfterdam  , 
afesbeautez.    Les  rues  y  font  larges, 
nettes  ^  arrofées  de  canaux  bordez  de 
grands  &'  de  beaux  arbres.  Il  efl  habite 
par  une  affluence  de  Peuples  de  tout 
Païs  :  &  cette  confufion ,  &  cette  dif- 
férence forment  une  idée  de  Tanciennc 
Babylone  ,   qui  ne  déplaît  point  aux 
Voïageurs.  Mais  ce  qui  ne  leur  agrée 
pas  beaucoup,  c'eftla  manière  dont  on 
yadminiftrela  Juftice.  On  pendit,  il 
y  a  quelque  tems  ,  un  Etranger  pour 
avoir  porté  le  foir  des  piftolets  après 
neuf  heures  fonnées  ;    &  par  un  effet  de 
mifericorde  fans  exemple,  en  ne  don- 
na que  quatre  coups  de  foiiet  à  un  Ha- 
bitant qui  avoit  volé  le  tréfor  d'une 
Eglife.    Cela    excepté  ,    Amfterdam 
fembleleplus  agréable  féjour  de  l'Eu- 
rope. Il  n'y  a  Perfe  ,  ni  Arménien, 
qui  ne  fe  plaife  à  Amdierdam  comme 
en  Ton  propre  Pâïs  :  6c  fi  j'étois  Juive  , 
To'me  IL  K  [c 


II  s  Reîatms, 

je  voudrois  y  paffer  le  refle  de  mes 
jours  ;  mais  parce  que  je  fuis  Chrétien- 
ne ,  je  n'y  demeurerai  que  jufqu'à  la 
fin  de  mon  procès.  Je  fuis 

Vôtre  tres-humble. .  1 


J 
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lardins.  i     .         r     »      ^  ; 

Relation  de  U  Cour  de  Bruxelles» 
'E  fuis  enfin  arrivée  à  Bruxelles,  & 
plus  j'examine  l'efprit  qui  règne 
parmi  les  Dames  de  cette  agréable 
Ville  ,  moins  je  coraprens  comment 
nôtre  petit  Ami  s'eft  tiré  vivant  d'en- 
tre leurs  mains.  Elles  font  toutes  pro- 
pres à  tuer  un  homme  de  fon  humeur  : 
&  fi  mes  deux  Voi fines  de  Paris  le  met- 
toient  à  Tagonie  fi-tôt  qu'elles  entroi- 
ent dans  ma  chambre ,  c'eft  fon  Fantô- 
me qui  eftde  retour  auprès  de  vous. 
Jamais  la  Pruderie  n'a  eu  de  fi  belles 
Êfclaves ,  qu'elle  en  a  ici.  Je  n'y  ai 
entendu  prononcer  le  mot  à^ Amour  , 
que  par  les  Prédicateurs.  C'efI:  un 
crime  capital  que  d'avoir  un  homme 
dans  fon  carode  ;  &  fi  la  paflîon  du 
jeu  ne  faifoit  juger  que  les  Dames  ne 
font  pas  impafiîbles,  je  croirois  être  à 
l'école  de  Senequc  ,  plutôt  qu'à  la 
Cour  de  Bruxelles ,  tant  je  la  trouve 

dif- 
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différente  de  l'idée  que  j'en  avois  con- 
çue. C'efl:  fagement  fait  au  Roi  de  ve- 
nir remédier  à  cela  ;  &:  quand  il  n'auroit 
point  d*autre  droit  de  conquérir  les 
Païs-bas ,  que  le  deffein  de  rétablir  Ja 
galanterie  dans  une  Cour  auffi  charman- 
te que  celle-ci,  cette raifon  favorife- 
roitglorieufement  Ton  entreprife.  En- 
core fi  CCS  Dames  étoient ,  comme  la 
plupart  de  celles  de  Paris  ,  qui  ne  fe 
réfugient  dans  l'Empire  de  la  vertu, 
que  quand  la  Galanterie  les  chafiedu 
fien,  j'approuverois  leur  conduite;  & 
je  les  plaindrois  fans  les  blâmer  ;  mais  ce 
n'efl  pasde-là  que  viennent  les  regulari- 
tezde  Bruxelles.  Il  y  a  fept,  ou  huit 
belles  &   jeunes   perfonnes   en   cette 
Cour,  qui  font  galantes  par  tout,  hors 
dans  le  cœur.  Leurs  habits,  leurs  con- 
verfations  &  leurs  geftes,  tout  promet 
rhofpitalité  aux  Étrangers  ;    il  n'y  a 
rien  de  fi  engageant  ;  mais  fi-tôt  qu'on 
fe  hazarde  de  les  aimer,leur  ame  dément 
leurs  yeux  de  tout  ce  qu'ils  avoient 
avancé.  Vous  ferez  peut-être  furprisde 
me  trouver  fi  favante  fur  cette  matière  : 
&  en  effet,  cette  étude  eft  rare  dans  une 
perfonne  de  mon  fexe  ;    mais  comme 
on  dit  que  Sa  Majefté  fe  prépare  à  marc- 

K  z  cher 
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cher  vers  ce Païs-ci,  j'ai  crû  qu*il^toit 
d'une  bonne  Françoife  d'apprendre  la 
carte  aux  Volontaires  de  ma  connoif- 
fancc.  Faites-en  part  ,  s'il  vous  plaît , 
\  ceux  que  vous  croïcz ,  qui  en  ont  le 
plus  de  befoin  :  &:  donnez- vous  la  peine 
de  les  avertir,  qu'ils  fe  muniflentde 
quelque  précaution  eft  paflant  par  les 
Villes  de  Flandre  ,  qu'ils  doivent  tra- 
verfer  avant  que  d'arriver  à  celle-ci. S'ils 
ne  fe  fervent  de  préfervatif  ,  Bruxel- 
les feul  coûtera  plus  de  gens  de  qualité 
au  Roi,  queles  dix- fept Provinces en- 
femble.  Je  fuis , 

Vôtre  très- humble.  • 

HISTOIRE 

Pétrone  t)  E    L  A 

traduit 

cnf«»î.    MATRONE  D'EPHESE. 

IL  y  avoit  autrefois  à  Ephefe  une 
Matrone  d'une  fi  grande  réputation 
de  chafteté  &  d'amour  conjugal,  que 
la  plupart  des  Dames  des  Provinces  voi- 
fînes  avoient  pris  foin  de  la  connoître. 
Celle-ci  aïant  perdu  fon  mari,  nefe 
contenta  point  de  fuivrcla  bière,  les 
cheveux  épais,  de  fêles  arracher,  & 

de 
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de  fe  frapper  la  gorge  nue  ;  elle  fuivit 
encore  le  corps  jufqiies  au  lieu  ,  où,  à 
h  coutume  des  Grecs  on  leJaiiToit ,  de 
là,  elle  fe  mit  à  le  regarder  ,  &  h  le 
pleurer  nuit  &  jour.    Il  y  avoit  déjà 
cinq  jours,  que  cette  femme  étoitau- 
présdu  corps  de  fon  mari  fans  manger, 
joifque  fes  parens  ,  fes  amis  ,  &  les 
IVlagidrats  mêmes  Tallerent  preOer  in- 
utilement de  fortir  dc-là.   La  Dame 
avoit  une  Suivante  auprès  d'elle,  qui 
lui  prétoit  fes  larmes,   &  qui  entrcte- 
noit  la  lampe  qui  éelairoit  ce  monu- 
ment. Onneparloit  par  toute  la  Ville 
que  de  cela;  &:  les  hommes  de  toutes 
les  conditions  demeuroient  d'acord  que 
c'étoit  là  le  feul  exemple  d'un  vérita- 
ble amiOur  conjugal.  Dans  ce  tems-là , 
le  Gouverneur  de  la  Province  fit  pen- 
dre des  voleurs  de  grands  chemins,  af- 
fez  proche  de  l'endroit  où  cette  femme 
pleuroit  fon  mari.  La  nuit  d'après  cette 
exécution ,  le  Soldat  qui  étoit  en  garde 
ajux  potences,  de  peur  qu'on  n'empor- 
rât  les  corps  qu'on  vouloitqui  fervif- 
fent  d'exemple ,  aïantvû  de  la  lumiè- 
re ,  &  entendu  les  cris  d'un  perfonne 
affligée,  voulut  favoir  ce  que  c'étoit. 
Il  defcendit  dans  le  monument  >  &  y 

K    :i  V0«' 
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voïant  une  fort  belle  femme,  le  lieu 
lui  fit  croire  d'abord ,  que  c'étoit  un 
fantôme.  Enfin  voïant  un  corps  mort , 
des  gens  qui  le  pleuroient ,  &  une  fem- 
me qui  fe  déchiroitle  vifdge,  il  crût 
ce  que  c'étoit,  que  cette  femme  étoit 
au  defe fpoir  delà  perte  de  fon  mari. 
Sur  celail  fit  deffein  de  h  confolcr  : 
pour  cet  effet  il  commença  par  apporter 
fon  petit  fouper  auprès  d'elle,  &  par 
lui  vouloir  perfuader  de  ne  pas  conti- 
nuer dans  une  douleur  inutile:  que  c'é- 
toit là  le  deflin  de  tout  le  monde: 
qu'on  ne  vivoit  que  pour  mourir ,  & 
tous  les  lieux  communs  dont  on  fe  feit 
pour  adoucir  la  douleur  des  perfon- 
nes  affligées.  Mais  la  Dame  offenfée 
de  ce  qu'on  la  croïoit  affez  foible  pour 
feconfoler,  redoubla  fes  cris,  fe  frap- 
pa plus  rudement  la  gorge  qu'aupara- 
vant; &  jetta  fur  le  corps  du  mort 
une  partie  des  cheveux  qu'elle  s'ctoit 
arrachez.  Cependant ,  le  Soldat  ne  fe 
rebuta  point ,  &  fe  fervoit ,  pour  faire 
manger  cette  defefperce  ,  des  mêmes 
raifons  qu'il  avoit  cmploïées  pour  la 
faire  vivre.   La  Suivante  émue  de  l'o- 
deur des  viandes ,  du  vin  ,  &  des  rai- 
fons du  Soldat ,  y  donna  les  mains;  & 
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spres  avoir  bu  &  mangé ,  elle  com- 
mença de  combattre  ropiniâtreté  de 
fa  Maîtreiïe.  Q^ie  vous  fervira-t-il, 
Ifii  dit-elle  ,  nûe  vous  faire  mourir  de 
„  faim  ,  de  vous  enterrer  route  vive,  & 
5,  d'avancer  vos  jours  par  une  mort  pré- 
jjcipitée?  Croïez-vous  que  les  morts 
„  fuient  touchez  de  vos  larmes?  Pen- 
„  fez- vous  refiTufciter  vôtre  mari  avec 
„  vos  cris  ?  Joiiiffcz  de  la  vie  tandis 
5,  que  vous  l'avez.  L'état  oia  vous 
5,  voïez  ce  corps ,  vous  apprend  à  ai- 
,,mer  la  vie.  11  n'eft  pas  m.alaifé  de 
5,  perfuader  les  gens  de  vivre.  Cette 
Dame  deiïéchée  par  les  pleurs  qu'elle 
avoit  verfez  ,  &  par  Tabftinence  de 
quelques  jours,  fe  laiffa  vainccre,  & 
ne  mangea  pas  moins  qu'avoit  fait  fa 
Demoifelle.  Du  refte,  on  fait  à  quoi 
nous  portent  ordinairement  Cercs  & 
Bacchus.  Avec  les  mêmes  grâces  que 
le  Soldat  avoit  emploïées  pour  faire 
vivre  la  Matrone  ,  il  attaqua  fa  chaRe- 
té.  Il  ne  paroi iToit  ni  fot  ,  ni  mal 
fait  à  nôtre  Lucrèce.  La  Demoifelle 
même  lui  rendoit  de  bons  offices,  & 
difoit  à  faMaitreflTe;  «*  Quoi!  vous 
9,  deffendrcz- vous  d'un  amourquivous 
„  plaît  ?  mais  pourquoi  vous  tenir  plus 
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\y  long-tcms  en  furpens  ?  La  Dame  ne 
3,  crût  pas  devoir  refufer  Ton  corps  à 
celui  qui  venoit  de  le  lui  fauver  ;  &  le 
Soldat  vicl:orieux  lui  perfuada  de  Tai- 
mer  ,  comme  il  lui  avoit  perfuadédc 
vivre.  Ils  demeurèrent  donc  enfeni- 
ble ,  non  feulement  cette  nuit ,  mais 
encore  le  lendemain  ,  &  le  jour  d'aprcs, 
les  portes  du  monument  fermées  fui* 
eux:  de  forte  que  ceux  qui  païïbient  au- 
près delà,  croïoient  que  cette  pauvre 
femme  étoit  morte  de  douleur  fur  le 
corps  defon  mari.  Cependant  le  Sol- 
dat ,  charmé  de  la  beauté  de  cette 
femme  ,  &  du  fecret  ,  emploïoit  la 
folde  à  lui  apporter  tout  ce  qu'il  pou- 
voit  pour  le  manger  avec  elle ,  lorf- 
que  les  parens  d'un  des  pendus  ,  s'é- 
tant  apperçûs,  qu'il  n'y  avoit  plusdc 
garde  à  l'une  des  potences  l'en  déta- 
chèrent, &:  l'allerent  enterrer.  Le  Sol- 
dat voïant  cette  potence  fans  cadavre  g 
&  craignant  le  fupplice  qui  êtoit 
d'être  mis  à  la  place  ,  courut  dire  à  fa 
MaiftreOe  ,  ce  qui  étoit  arrivé;  qu'il 
n'attendroit  pas  fon  Arreft  de  mort , 
qu'il  s'alîoit  paflfer  l'épée  au  travers 
du  corps,  &  qu'il  la  fupplioit  d'a- 
voir foin  de  la  fcpulture  de  fon  Amant , 
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comme  elle  avoit  eu  de  celle  de  fort 
mari.  Mais  cette  Dame  aulTi  pitoïable 
que  chafte  :  „  A  Dieu  ne  plaife  , 
„  lui  dit-elle  ,  que  je  voïe  en  même 
5,  tems  la  mort  de  deux  hommes  que 
„j'ai  tant  aimez  :  j*aime  mieux  pen- 
„  dre  le  mort  ,  que  de  hiffer  mourir 
„  le  vivant ,  &  difant  cela  ,  elle  fait 
tirer  de  la  bière  le  corps  de  Ton  mari , 
&  l'envoie  attachera  la  potence,  qui 
étoit  vuide.  Ainli  le  Soldat  profita  de 
refprit  de  cette  habile  femme  ;  &  le 
peuple  parut  étonné  le  jour  d'après  de 
voir  qu*un  mort  fe  fût  allé  pendre, 

VOYAGES 

De  Bachaumont  ,  &  de  la  Chapelle, 
par  quelques  endroits  de  France. 

CEft  en  Vers  que  je  vous  écris , 
Mcfjlearsles  deux  Frères  nouris  ^ 
A'iJJi-bien  quegejîs  de  la  Ville, 
A'iffî  voit-on  pins  de  perdrix 
En  dix  jours  chez  vous ,  qiien  dix  mille  ^ 
Chez  lesplusjriands  de  Paris, 

Vous  vous  attendez  àl'HiJhire 
De  ce  qui  nous  ejl  arrivé. 
Depuis  que  par  le  lojigpavé 
Qui  conduit  aux  rives  de  Loire , 
Nous  partîmes  pour  aller  boire 
Les  eaux  dont  ]e  meftiis  trouvé 
AJ]ez  mal  pour  vour faire  croire^ 
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Quelesdefiinsontrefervé 
Maguerifin,  é^  cette  gloire 
Au  remède  tant  éprouvé , 
Par  lequel  de  fraîche  mémoire  y 
L*un  de  nos  amis s^eft fauve 
Du  hâton  àpomme  d'yvoire. 

Vous  ne  ferez  pas ,  Meffieurs,  fru- 
flrez  de  vôtre  attente  ,  &  vous  aurez 
je  vous  aiïiire  ,  une  aflez  bonne  rela- 
tion de  nos  Avanturcs.  Car  ,  Mon- 
'  fieur  de  Bachaumont  qui  m*a  furpris 
dansletems  que  j'en  commençois  une 
mauvaife  ,  a  voulu  que  nous  La  fifli- 
ons  enfemble  ,  &  jefpere  qu*avec 
l'aide  d'un  Ci  bon  fécond  ,  elle  fera 
digne  de  vous  être  envoïée. 

La   Chapelle. 

Contre  le  ferment  folemnel  que  nous 
avions  fait,  Moniieur  de  la  Chapelle 
&  moi ,  d'être  fi  fort  unis  dans  le  voïa- 
ge  ,  que  toutes  chofes  fervoient  en 
commmun  ,  il  n'a  pas  laifle  par  une 
diftindion  philofopniquc  ,  de  préten- 
dre en  pouvoir  feparer  (es  penfées  ;  & 
croïant  y  gagner  ,  il  s'étoit  caché  de 
moi  pour  vous  écrire.  Je  l'ai  furpris 
fur  le  fait ,  &  je  n'ai  pu  fouffrir  qu'il 
eût  feul  cet  avantage.  Ses  Vers  m'ont 
paru  d'une  manière  fi  aifée  ,  quem'c- 

tant 
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tarit  imaginé  qu'il  étoit  facile  d*en  faire 

de  même  : 

Quoique  malade  é^paveffeux  ; 
Je  n^aipû  ni'enpccher  de  mettre  5 
Quelques-uns  des  miens  avec  eux  } 
Ainjtle  refle  de  la  Lettre 
Sera  l'Ouvrage  de  7wus  deux. 

Bien  que  nous  ne  foïons  point  tout- 
â-fait  aiïurez  de  quelle  façon  vous 
avez  traité  nôtre  abfence  j  &  fi  vous 
méritez  le  foin  que  nous  prenons  de 
vous  rendre  ainfi  compte  de  nos  ac- 
tions ,    nous   ne    îaifTons  pas   néan- 
moins de  vous  envoïer  le  récit  de  tout 
ce  qui  s'efl:  palTé  dans  nôtre  voïage  , 
de  nous  vous  le  faifons  Ci  particulier  , 
que  vous  en  ferez  aiTurément  fatisfaits. 
Nous  ne  vous  prions  point  de  vous 
fouvenir  de    nôtre   départ  de  Paris: 
car  vous  en  fûtes  témoins;  &  peut- 
être  mêmes  que  vous  trouvâtes  étrange 
de  ne  voir  fur  nos  vifages  que  des  mar- 
ques d'un  médiocre  chagrin.    Il  efl: 
vrai  que  nous  reçûmes  vos  embrafle- 
mens  avec  affez  de  fermeté  ,  &  nous 
parûmes  fans  doute  bien  Philofophes, 
Dans  les  affauts  y  (l^les  alarmes  y 
Que  donnent  les  derniers  adieux  , 
.  Mais  ilfalut  rendre  les  armes  , 
En  quittMit  tous  de  hon  ces  lieux  , 
Qui  pour  nous  avoiejzt  tant  de  ch^i'iues» 
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3  Alors  ce  fut  que  de  nos  ^enx 
Vous  eiifficz  vu  couler  des  larmes. 
Deux  petits  cerveaux  deiTechez  n'en 
peuvent  pas  fournir  une  grande  abon- 
aance ,  auffi  furent-elles  en  peu  de  tems 
cfTuïées ,  &  nous  vîmes  le  Bourg  la- 
Reine  d'un  oeil  kc.  Ce  fut  en  ce  lieu 
que  nos  pleurs  cefiferent,  &  que  nôtre 
appétit  s'éguifa  :  mais  Tair  de  la  cam- 
pagne l'avoit ,  dés  fa  naiflance ,  ren- 
du Ç\  grand,  qu'il  devint  tout-à  fait 
preflant  vers  Antony  ,  &  prefque  in- 
fupportable  à  Longjumeau.  Il  nous 
fut  impoffible  de  paiïer  outre  (ans  l'a p- 
j^aifer  auprès  d'une  fontaine  ,  dont 
l'eau  paroiffoit  la  plus  claire  ,  &  la 
|)îus  vive  du  monde. 

Lh  deux  perdrix  furent  tirées 
D"" entre  les  deux  croûtes  dorées 
D^nnho7tpûinrôtiy  dont  le  creux 
Les  avoitjufqties-Iàferrées  , 
Et  d'un  appétit  vigoureux 
Tontes  deux  furent  dévorées , 
Et  noïis  firent  mal  a  tous  deux. 

Vous  ne  croirez  pas  aifément  que 
des  eftomacs  aulTi  bons  aient  eu  delà 
peine  à  digérer  deux  perdrix  froides. 
Voilà  pourtant  la  vérité  de  la  choie 
comme  elle  cft.  Nous  en  fûmes  in- 
commodez jufqu'à     faint'Euvcrte  % 
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OÙ  nous  couchâmes  deux  jours  après 
nôtre  départ  fans  qu'il  arrivât  rien 
qui  iTieritâtde  vous  être  mande.  Vous 
favez  le  long  fejour  que  nous  y  fi- 
nies ,  &  que  Monfieur  Boïer  dont 
tous  les  jours  nous  efperions l'arrivée, 
en  fut  la  caufe.  Des  gens  qu'on  obli- 
ge d'attendre  ,  &  qu'on  tient  filong- 
tems  en  incertitude  ,  ont  apparem- 
ment de  méchantes  heures.  Mais  nous 
trouvâmes  moïen  d'en  avoir  de  bonnes 
dans  la  converfation  de  Monfieur 
TEvêque  d'Orléans  ,  que  nous  avions 
l'honneur  de  voir  allez  fouvent ,  & 
dont  l'entretien  efi:  tout  à  fait  agréable. 
Ceux  qui  le  connoiiïent  ,  vous  au- 
ront pu  dire  que  c'efl:  l'un  des  plus- 
honnêtes  hommes  de  France ,  &  que 
vous  en  ferez  entièrement  perfuadez  ^ 
quand  nous  vous  apprendrons  qu'il  a 

Vefpi'ité^  Vaine  d'un  d'Eîbuine  y 

C^eji-a-dire  avec  la  ho?îté  , 

La  douleur  cb^  V honnêteté  ; 

D\me  vertu  maie  é^  romaine  , 

Qu'on  refpeâfe  en  V  Antiquité. 

Nos  foirécs  fepalToient  le  plus  fou- 
vent fur  les  bords  de  la  Loire  ,  & 
quelquefois  nos  aprés-dinées  ,  quand 
la  chaleur  étoit  plus  grande  ,  dans  les 
routes  de  la  foreft ,  qui  s'étend  du  côté 
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de  Paris.  Un  jour  pendant  la  Canicu* 
le ,  à  rheiire  que  le  chaud  eft  le  plus  in* 
fupportable,  nous  fûmes  bienfurpris 
de  voir  arriver  une  manière  de  Courier 
aflez  extraordinaire. 

Quiftirune  mazette  outrée , 

Bronchant  à  tout  îuonwittrotoît, 

D'OursJa  cafaqtie  et  oit fo  urée  , 

Comme  le  bonnet  qu^ilportoit  y 

Et  le  Cavalier  rare  étoit , 

Tout  couvert  de  toile  cirée 

Qui  fondant  partout  dégoût  oit, 
j^7ijil' 071  peint  dans  les  Jableatix  , 

Un  Icare  tombant  des  fîu'és  ; 

Ou  Pcn  voit  daiîs  Pair  épandites 

Ses  ailes  de  cire  en  lambeaux 

Par  l^  ardeur  du  Soleiljhîdues , 

Choir  autour  de  lui  dans  les  eaux, 

La  comparaifon  d'un  Homme  qui 
tombe  des  nues  avec  un  qui  court  la  po- 
fle  ,  vous  paroîtra  bien  hardie  :  mais 
Il  vous  aviez  vu  le  Tableau  d'un  Icare , 
que  nous  trouvâmes  quelques  jours 
après  dans  une  Hôtellerie,  cette  vifion 
vous  feroit  venue  comme  à  nous,  ou 
tout  moins  elle  vous  fembleroit  excufa- 
ble.  Enfin  de  quelle  façon  que  vous  la 
receviez  y  elle  ne  vous  fauroit  paroiftre 
plus  bizarre ,  que  le  fut  à  nos  yeux  la 
figure  de  ce  Cavalier ,  qui  étoit  nôtre 
ami  N  ^  . .  Q^ioique  nôtrejoïcfûtex-^ 

tre- 
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trême  de  cette  rencontre,  nousn'ofâ- 
mes  pourtant  nous  hazarder  de  Tem- 
brafler  en  l'état  qu'il  étoit  :  mais  fitôt  > 

■  Qu'au  logis  il  fut  retiré , 

Dchotté  y  froté ,  dcciré , 

Et  qu"*  il  7J0US  parut  délajfé  , 

Il  fut  y  comme  il  faut  y  emhraffé. 

Nousccrivimes  en  ce  rems-là ,  com- 
me après  avoir  inutilement  attendu 
rhomme  que  vous  favez ,  nous  refolû- 
mes  enfin  de  partir  fans  lui.  Il  falut 
avoir  recours  à  Blavet  pour  nôtre  voi- 
ture, n'en  pouvant  trouver  de  com- 
mode à  Orléans.  Le  jour  qu'il  nous  de- 
voit  arriver  un  carofle  de  Paris,  nous 
reçûmes  une  Lettre  de  Monfieur  N.  par 
laquelle  il  nous  afiuroit  qu'il  vicndroit 
dedans,  &  que  ce  foii-là nous  foupe- 
rionsenfemble.  Apres  donc  avoir  don- 
né les  ordres  neceilairespour  le  rece- 
voir, nous  allâmes  au  devant  de  lui.  A 
cent  pas  des  portes,  parut  le  long  des 
grands  chemins ,  une  manière  de  Co- 
che délabré  ,  tiré  par  quatre  vilains 
chevaux ,  &  conduit  par  un  vrai  Co- 
cher de  louage.  Un  équipage  en  fi  mau- 
vais ordre  ne  pouvoit  être  que  ce  que 
nous  cherchions;  &  nous  en  fûmes 
bientôt  afTurez ,  quand  ceux  qui  étoicnt 
dedans,  aïant  reconnu  nos  livrées, 
firent  arrêter.  Alors 
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Alor  s fortit  avec  grand  crh 

Un  Béqtiillardd'  une  portière , 

Fort  bczanné  ,  fec ,  <^  tout  gris , 

Béquiîlantde  même  maîiiere 

QueBo'ierhéqailleà  Paris. 

A  cette  démarche  qui  n*eiit  crû  voir 
Monfieur  Boïer:  &  cependant  c'é- 
toit  le  petit  Duc  avec  Monfieur  N . .  • 
Ils  s'étoient  tous  deux  fervis  de  la  com- 
modité de  ce  caroOTe ,  l'un  pour  aller  à 
lamaifon  de  Monfieur  Ton  irere  auprès 
<ie  Tours;  &  l'autre  à  quelques  affai- 
res. Après  les  civilitez  accoutumées  » 
nous  retournâmes  tous  enfemble  à  la 
A^'ille ,  oîj  nous  lûmes  une  Lettre  d'ex- 
cufes,  qu'ils  apportoient  de  la  part  de 
Monfieur  Boïer,  &  cette  facheufe 
nouvelle  nous  fut  depuis  confirmée  de 
bouche  par  ces  Meflieurs.  Ils  nousaf- 
furerent  que  malgré  la  fièvre  qui  l'avoit 
pris  malheureufement  cette  nuit-là ,  il 
n'auroit  pas  laifTé  de  partir  avec  eux  » 
comme  il  l'avoit  promis,  Ç\  fon Mé- 
decin qui  fe  trouva  chez  lui  par  hazard 
à  quatre  heures  du  matin,  ne  Peu  eût 
empêché.  Nous  crûmes,  fans  beau- 
coup de  peine,  que  puilqu'ilnevenoic 
point  après  tant  de  (èrmens,  ileftaffu- 
rerement 

Fort  malade ,  é^prefqti'aux  ahoh^ 
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Cfl}'  en  p  fut  fins  qtNn  le  cajole , 
Dire  pour  la  première  fois , 
Oîfilam'oit  manqué  de  parole. 

Il  falut  donc  fe  refoudie  à  marcher 
i!ins  Monfieur  Boïer.  Nous  enfumes 
d'abord  un  peu  fâchez  ;  mais  avec  fa 
permi(ïion,en  peu  de  tems  confolez.  Le 
foupé  prépare  pour  lui,  fervit  à  régaler 
ceux  qui  vinrent  à  fa  place:  &  le  len- 
demain nous  allâmes  tous  enfemble 
coucher  à  Blois,  Durant  le  chemin  ,  la 
converfation  fut  un  peu  goguenarde, 
aufii  étions-nous  avec  desgens  de  bon- 
ne compagnie.  Etant  arrivez,  nous  ne 
fongeames  d'abord  qu'à  chercher  Mon- 
fieur  Colomb.  Aorés  une  fi  longue ab- 
fence,  chacun  mouroic  d'envie  de  le 
voir.  Il  étoit  dansune  Hôtellerie  avec 
Monfieur  le  Préfident  * ,  faifant  (i 
bien  l'honneur  delà  Ville,  qu*àpeine 
nous  pût-il  donner  un  moment  pour 
rembraflcT.  Mais  le  lendemain  nous  re- 
nouvellâmcs,  à  nôtre  aife,  une  ami- 
tiéqui  par  le  peu  de  commerce  que  nous 
avions  eu  depuis  trois  années ,  fembloic 
avoir  été  interompuë.  Après  millequc- 
ftions  faites  comme  il  arrive  ordinaire- 
ment dans  une  entrevue  de  fort  bons 
amis  ,  qui  ne  fe  font  pas  vus  depuis 
Iqng-tcms,  nouseûmes,  quoiqu'avec 
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un  extrême deplaifir ,  la  curiofitc  d'ap- 
prendre de  lui,  comme  de  laperfonne 
laplusinflruire, 

Ce  que  en  mourant  notre  pauvre  Ami  Blot, 

Et  fes  7noindrcs  difcours  ^  à^  fa  moindre 
penfée. 

La  douleur  nous  défend  d'en  dire  plus  d\tn 
mot  y 

II fit  tout  ce  qn^iîfit  d'une  a  me  hienfenfée. 

Enfin  aïant  cauféde  plu fîeurs  autres 
chofes  qu'il  feroit  trop  long  de  vous  di- 
re :  nous  allâmes  faire  larevcrance  à  Ton 
Al  te  (Te  Royale,  enfuitediner  chez  lui, 
avec  Monfieur  &  Madame  la  Préfiden- 
te  le  BaiL'euil. 

Là  d*tine  obligeante  manière  , 

D^un  vif  âge  ouvert  é^  ria?ît , 

Il  nous  fit  bonne  <^  grande  chère  : 

Nous  donnant  à  fin  ordinaire  ; 

Tout  ce  que  Blois  a  de  friand. 

Son  couvert  étoit  le  plus  propre  du 
monde.  Il  ne  fouffroit  pas  fur  fa  nappe , 
une  feule  micdcpain.  Des  verres  bien 
rincez  de  toutes  fortes  de  figures,  bril- 
loient  fans  nombre  fur  fon  buffet ,  &  la 
glace  étoit  tout  autour  en  abondance. 

En  celieufeul  nous  bilmes  frais  : 

Car  il  a  trouvé  des  merveilles 

Sur  la  glace  (^fur  les  banquets 

Et  pour  empêcher  les  bouteilles 

D*être  à  la  merci  des  Laquais. 

Sa  fale  ccoit  parée  pour  le  balet  du 

foir, 
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foir,  toutes  les  belles  de  la  Ville, 
priées,  tous  les  violons  de  la  Province 
afTemblez,  8c  tout  cela  fefaifoitpour 
divertir  Madame  le  Bailleul. 

Et  cette  helle  Pvéjideiite 
Nous  parut Jî  biei2  cejoiir-là , 
Quelle  en  devait  être  contente , 
Ajfuré'ùient  elle  effaça 
Tant  de  heautez  qu^à  Blois  on  vante. 
Ni  la  bonne  compagnie ,  ni  les  di- 
vertiiTemens  qui  fe  préparoient ,  ne  pu- 
rent nous  empêcher  de  partir  inconti- 
nent après  le  diné  :  Amboife  dévoie 
être  nôtre  couchée  :  &  comme  il  étoit 
déjatard,nousn*cûmesqueletems  qu'il 
faloit  pour  y  arriver.  La  foirée  s*y  pafla 
fort  mélancoliquement  dans  le  déplaifir 
de  n'avoir  plus  à  voyager  fur  la  levée, 
&rurla  vûëde  cette  agréable  Rivière* 
Qui  par  le  milieu  de  la  France , 
Entre  les  plus  heureux  coteaux , 
Laijfe  en  paix  répandre fes  eaux  , 
Et  porter  par  tout  Vahondance , 
Tians  cent  Villes  cb"  cent  Châteaux 
Qu'elle  embellit  defaprefence. 

Depuis  Amboife  jufqu'à  Fontala- 
de,  nous  vous  épargnerons  la  peine  de 
lire  les  incommodité?,  de  quatre  mé- 
chans  gîtes  ;  &  à  nous  le  chagrin  d'un 
il  fâcheux  relTouvcnir.  Vous  faurcz 
feulement  que  la  joïe  de  Monfieurde 

Luf- 
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LufTans  ne  parut  pas  petite  ,  de  voir 
arriver  chez  lui  des  perfonnes  qu'il  ai- 
moit  fi  tendrement  :  mais  nonobftant 
la  beauté  de  fa  maifon  ,    &  fa  grande 
chère  il  n'aura  que  ces  cinq  Vers 
Ni  les  F  aïs  oit  croît  rejiceiis  , 
Ni  ceux  d'où  viefit  la  cajfonnade  y 
Ne  fout  point  peur  charmer  les  feus  , 
Ce  qtCeffl  r  aimable  Fontaladc , 
T>ii  tendre  <^  commode  Lu  (faits. 

Il  ne  feconrenrapoint  de  nous  avoir 
{î  bien  reçus  chez  lui ,  il  voulut  enco- 
re nous  accompagner  jufqu'à  Blaïe. 
Nous  nous  détournâmes  un  peu  de 
nôtre  chemin  pour  aller  rendre  tous 
cnfemble  nos  devoirs  à-  Monfieur  le 
JMarquisdeJonfacfon  beau- frère.  Un 
compliment  de  part  &  d'autre  décida 
kvilîte,  &de  toutes  les  offres  qu'il 
nous  fit  ,  nou^s  n'acceptâmes  que  des 
perdreaux,  &  du  pain  tendre/ cette 
provilion  nous  fut  ncceOairc  , 

Parce  qti  entre  Blaïe  c^  lonfac , 
On  ne  trouva  que  Croupignac  , 
Et  Croupignac  étoitfunefle , 
Car  Croupignac  et  oit  un  lieu 
Oàfix  mourans  faifoienî  le  refis 
,     De  cinq  ^  ou  fix  cens  que  lape  fie 
A'joit  envoïez  devant  Dieu  : 
Et  cesfix  mourans  s'^ètoient  mis 
'    Tousjix  dans  un  même  logis, 

Vn 
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XJnfepttémefoi  difaut  Prêtre  , 
Pluspeftîferé  que  le  s  fi x , 
L  es  confejfcît  p  ar  lajcnetre , 
De  peur  ^  dijoit-il;  d'être  pris 
D^tm  m  al  fi  fâcheux  (^  fi  traître. 
Ce  lieu  li  dangereux  &  fi  miferable 
fut  traverfé  brufquement ,  &'  n'efperant 
pas  trouver  de  village  ,  il  falut  fe  refou- 
dre  à  manger  fur  l'herbe ,  où  les  per- 
dreaux &  le  pain  tendre  de  Monficur 
de  Jonac  furent  d'un  grand  fecours. 
Enfuitc  d'un  repas  fi  cavalier  ,  en  con- 
tinuant nôtre  chemin,  nous  arrivâmes 
à  Blaïe  :  mais  fi  tard,  &  le  lendemain 
nous  en    partîmes    fi    mâtin   ,   qu'il 
nous  fût  impoffible  d'en  remarquer  la 
fituation  qu'à  la  clarté  des  étoiles.  Le 
montant  qui  commençoitde  trcs-bon- 
ne  heure  ,  nous  obligeoit  à  cette  dili- 
gence. Apres  donc  avoir  dit  mille  s- 
dicux  à  Lufians,  &  reçu  de  lui  mille 
baifcrs,  nous  nous  embarquâmes  dans 
une  petite  chaloupe  ,     &  voguâmes 
long-tems  avant  le  jour  : 
Maisfi-tôt  quepar  fionfiamheail , 
ha  lumière  nous  fut  rendue , 
Kien  ne  s^ offrit  à  notre  v:Té , 
Vue  le  Ciel ,  &  notre  batte  au , 
^loutfeul  dans  la  vafle  étendue  " 
jyunc  affreufe  cmipngne  d'eau, 

La    Garonne  eft   cfFedivement  Çi 

lar- 
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large  depuis  qu'au  bec  des  Landes  elle 
efl  jointe  avec  la  Dordonne  ,  qu'elle 
reffemblc  tout-à-fait  à  la  mer  :  &  Tes 
marées  montent  avec  tant  d'impetuo- 
fitc  ,    qu'en  moins  de  quatre  heures 
nous  fîmes  le  trajet  ordinaire. 
Et  vîmes  au  milieu  des  eaux  , 
Devant  7îohs paraître  Bordeaux  ^ 
Dont  le  port  en  croiffant  reJJetTe 
Plus  de  h  arques ,  (^  de  vaiffeaux 
Q^ aucun  autre  Port  de  la  Terre, 
La  Kivicre  étoit  alors  fi  couverte, 
que   nôtre   Felouque  eut  bien  de  la 
peine  à  trouver  une  place  pour  abor- 
der. La  Foire  qui  fe  devoit  tenir  dans 
peu  de  jours  »  avoit  attiré  ce  grand 
nombre  de  Navires  &  de  Marchands 
de  la  plupart  des  Nations  pour  char- 
ger les  vins  de  ce  Pays. 

Car  ce  fâcheux ,  c^  rude  Port 
En  cette faïfon  a  la  gloire 
De  do7îner  tous  les  ans  a  hoire 
Prcfqti'à  tous  les  Peuples  du  Nort. 

En  effet,  les  Marchands  emportent 
de -là  9  tous  les  ans  une  effroyable 
quantité  de  vins  :  maisils  n'emportent 
pas  les  meilleurs.  On  traite  ces  gens 
d'Allemans,  &  il  efl:  défendu  non  feu- 
lement de  leur  vendre  du  vin  pour  l'en- 
lever j  mais  encore  de  leur  en  laifler  boi- 
re dans  les  cabarets. 

Apres 
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Apres  être  décendus  fur  la  grève ,  & 
avoir  admiré  quelque  tems  la  fituation 
de  cette  Ville,  nous  nous  retirâmes  au 
Chapeau-rouge  ,  oii  Mr.  Talemand 
nous  vint  prendre  aulîitôt  qu'il  fçût  nô- 
tre arrivée.  Nous  nous  retirâmes  depuis 
dans  nôtre logis.Pendant  nôtre  féjour  à 
Bordeaux  poury  coucher ,  les  journées 
fepaflbient  toutes  entières  le  plus  agréa- 
blement du  monde  chez  MoniieurTIn- 
tendant  ;  car  les  plus  honnêtes  gens  de  la 
Ville  n'ont  point  d'autre  réduit,  que 
famaifon.  11  n'ya  dans  le  Parlement  pas 
un  homme ,  qui  ne  foit  ravi  d'être  de 
fesamis.  Il  avoit  trouvé  mêmes  que  la 
plupart  étoient  Tes  coufins:  &  on  le 
croiroit  plutôt  Premier  Préfident  de  la 
Province,  que  l'Intendant, 

Enfin  il  eft  toû  j  ours  comme  vous  l'a- 
vez vu ,  hormis  que  fa  dépenfe  eft  plus 
grande  ;  mais  pour  Madame  l'Inten- 
dante nous  vous  dirons  qu'elle  cft  tout- 
à-fait  changée  : 

Quoique] a  leautéfoH  extrême  ^ 
Hu^clk  ait  ce  grand  œilbku  ^ 
Pieifj  de  douceur ,  (^ plein  defci  ; 
Elle  n^efl  pourtant  plus  la  même. 
Car  nous  avons  appris  qu^ellc  aime  , 
Et  quelle  aime  bienfortlejeu. 

Elle  qui  ne  connoiiToitpas  autrefois 

les 
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les  cartes,  paiïc  maintenant  les  nuitsau 
Lanfqucnct.   Toutes  les  femmes  delà 
Ville  font  devenues  joueufes  pour  lui 
pîaire.  Elles  vont  régulièrement  chez 
elle  pour  la  divertir,  &  qui  veut  voir 
une  belle  AfTemblée,  n'a  qu'à  lui  ren- 
dre   vifite.  Mademoifelle    du  Pin  fc 
trouve  toujours  là  bien-à-propos  pour 
entretenir  les  perfonnes  qui  n*aiment 
point  le  jeu.  Sa  converfation  efl:  fine& 
fpirituelle,  &c*cft-là  que    MeQieurs 
les  GTifcons  apprennent  le  bel  air  &  la 
belle  façon  de  parler: 
Mais  cette  agréable  du  Pin , 
!Qjii  dans/a  maniet'e  efl  unique , 
A  Vefprit  méchant  é^  bien  fin , 
Et Ji jamais  Gafcon  s\'n  pique , 
Gûfconfera  mauvai/cfin. 
Au  refle  fans  faire  ici  les  goguenards 
fur  MeîTieurs  les  Gafcons  ,   puifque 
Gafcon  ya,  nous  commencions  nous- 
mêmes  à  courir  quelque  rifque  i  &  nô- 
tre retraitte  un  peu  précipitée  ne  fut  pas 
mal  à- propos.  Voyez    pourtant  quel 
malheur  j  nous  nous  fauvons  de  Bor- 
deaux pour  donner  deux  jours  après 
dans  Acen. 

Agen  cette  Ville  famenfe. 
De  tant  de  Belles  lejéjoiir , 
Si  fat  aie  (^Jtdangere:ife 
Aux  cœursjaifibks  à  r  amour. 

Des 
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garde  à  foi  : 
Car  tel  y  ixa  de  lomtcfoi , 
ï*om'  ji'y  paffer  qiCunc  journée , 
Oai  s^yjhitparje  iiefai  quoi 
Arrêté  pour  p/m  d^inte  année. 

Un  nombre  infini  de  perfonncs  y 
ont  même  pafle  lereftedelcurviefans 
en  pouvoir  fortir.  Le  Fabuleux  Palais 
d'Armide  ne  fut  jamais  {\  redoutable. 
Nous  y  trouvâmes  Monfieur de  Saint- 
Luc  anéré  depuis  fix  mois ,  &  Dor- 
tis  depuis  fix  fcmaines.  Ce  fut  lui 
qui  nous  inftruifit  de  toutes  chofes, 
&  qui  voulut  abfolûmcnt  nous  faire 
voir  les  Enchanterefles  de  ce  lieu.  Il 
pria  donc  toutes  les  Belles  de  la  Ville  à 
fouper  :  &  tout  ce  quifepaffadanscc 
magnifique  repas,  nous  fit  bien  con- 
noîcre  que  nous  étions  en  un  Païs  en- 
chanté. CesDames,  à  n*en  point  men- 
tir, ont  tant  de  beauté,  qu'elles  nous 
furprirent  d*abord ,  &  tant  d'efprit 
qu'elles  nous  gagnèrent  dés  la  première 
converfation,  11  eft  impotTible  de  les 
voir&  de  conferver  fa  liberté:  &c*efl: 
la  deftinée  de  tous  ceux  qui  paflent 
par  ce  lieu-là;  s'ils  ont  la  permifTioii 
d'en  fortir,  d'y  laiflTer  au  moins  leur 
cœur  pour  ôraged^un  prompt  retour. 

Ainfidonc  qiCavoientfaitks  autres, 

Tom.  IL  L  U. 
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Ilyfahit  laijfer  les  mti'es. 
Là  tous  deux  ils  nous  furent  pris  : 
Mais  n^en  déplaife  à  tant  de  Belles  i 
Ce  fut  parV  aimable  Dortis , 
Aufjinous  tr  ait  a-t-il  mieux  qu^  elles. 

Cela  ne  fe  fit  aiïurément  que  fous  leur 
bon  plaifir.  Elles  ne  lui  envièrent  point 
cette  conquête,  &  nous  jugeant  appa- 
remment tres-infirmes ,  elles  ne  daignè- 
rent pas  emploïer  le  moindre  de  leurs 
charmes  pour  nous  retenir.  Aufli  le  len- 
demain de  grand  matin  trouvâmes-nous 
les  portes  ouvertes,  &  les  chemins  li- 
bres ,  fi  bien  que  rien  ne  nous  empêcha 
de  gagner  EncofTe ,  fur  des  coureurs 
que  Monfieur  de  Chameraut  nous  avcit 
promis ,  &  qui  nous  attendoient  depuis 
un  mois  à  Agen.  C'eft  de  ce  véritable 
ami  qu'on  peut  aiTurer , 

Et  dire fa77s  qu'ion  le  cajole  , 
Qu^ilfait  bien  tenir  fa  parole 

E'/îCoffe  eft  un  lieu  dont  nous  ne  vous 
entretiendrons  guéres  ;  car  excepté  Tes 
eaux  qui  font  admirables  pour  l'efto- 
mac ,  rien  ne  s'y  rencontre.  Il  eft  au 
pied  des  Pyrénées,  éloigné  de  tout 
commerce,  &  fans  y  avoir  d'autre  di- 
vertifTement  que  celui  de  voir  revenir 
fa  fanté.  Un  petit  ruilTcau ,  qui  ferpen- 
te  à  vingt  pas  du  \ïÙdig^ ,  entre  des  fau- 

les 
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ks  &  des  prés  ks  plus  verds  qu'on  puifle 
s'imaginer,  étoit  toute  nôtre confok- 
tion.  Nous  allions  tous  ks    matins, 
prendre  nos  eaux  en  ce  bel  endroit ,  & 
ks  après  dinécs ,  nous  y  promener.  Ui| 
jour  que  nous  étionsau  bord ,  alTisfur 
l'herbe-    &:  que  nous  relTouvcnant  des 
hautes  marées  de  la  Garomne ,  nous 
examinions  ks  raifons  que  donnent  Def- 
cartes  &  Giflendi ,  du  flux  &  reflux, 
fortit  tout  d'un  coup  d'entre  ksrok- 
aux  les  plus  proches,  un  homme  qui 
nous  avoit  apparemment  écoutez»  C'c- 
toit 
U7t  Ve illard  tout  hlafjc ,  pâle  é^Jèc  ^ 
Doîit  la  barbe ,  ç^'  la  chevelure 
Pendoientplus  bas  que  la  ceinture» 
Ainfi  Von  peint  Melchifedech  : 
Ou  plutôt  telle  efi  la  figure 
D^in certain  vieux  Evêque  Grec^ 
Quifaifmt  le  Salamalec  ^ 
Dit  à  tous  la  bvnne  avanture» 
Car  ilportoit  un  chapiteau , 
Comme  un  couvercle  de  lejjtve  • 
(  Mais  d'une  grandeur  excejjive  ) 
Qui  lui  tenoit  lieu  de  chapeau , 
Et  que  ce  chapeau  dont  les  bords 
AlloienttomboJitfurles  épaules  , 
Etoit  fait  de  branches  defauks , 
Et  couvroit  prefque  tout  fin  corps  ^ 
Son  habit  de  couleur  verdâtre 
Etoit  d'un  iijfu  de  rofeaux  , 
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Le  tout  couvert  de  gros  morceaux 

jyun  cryflal  épais  é^  bluâtre. 

A  cette  apparition  la  peur  nous  fit  fai- 
re deux  fîgnes  de  Croix ,  &  trois  pas  en 
arrière  :  mais  Ja  curiofité  prévalut  fur 
la  crainte ,  &  nous  refolumes ,  quoi- 
qu'avec  de  petits  battemensdecœur, 
d'attendre  le  Vieillard  extraordinaire  » 
dont  Tabord  fut  tout-à-fait  agréable, 
&  qui  nous  parla  fort  civilement  en  cet- 
te forte  : 

Mefjieurs ,  je mfuïspo'mtfurpr'is , 

Que  de  ma  rencontre  imprévue 

Vous  aiez  un  peu  Vame  ému'é. 

Mais  lorfqne  vous  aurez  appris 

En  quel  rang  les  Deftins  ont  mis  , 

Ma  naijfance  à  vous  inconnue^ 

Et  lefujet  de  ma  venue , 

Vousrajjurerez  vosejprits. 

J^fuis  le  Dieu  de  ce'RuiJJeau  , 

Qiii  d'une  urne  jamais  tarie , 
V  Qui p  anche  au  pied  de  ce  coteau  , 

Vrens  le  foin  dans  cetteprairie 

De  verpr  inceffaîiiment  V  eau  , 

Qui  la  rejidjt  verte  <f^ fleurie. 

Depuis  huitjours  matin  à^'foir , 

Vous  me  venez  règlement  voir  _, 

Sans  croire  me  rendre  vifite  : 

Ce  n'eflpas  que  je  ne  mérite  y 

Que  l'on  me  rende  ce  devoir. 

Car  enfin j^ ai  cet  avantage 

Qu'un  canal  fi  clair  é^fi  net 

Efi k  lieu  de  mon  appanage. 

Dans 
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Dans  la  Gafccgne  tm  telpnrtagt 
Eji  bien  joli  pour  un  Cadet. 
A'ilJîV  avez-vous  trouvé  tel , 
Louant  mes  bords  é^  ma  verdure. 
Ce  qui  me  pi  ait ,  je  vousaffure 
riîis  qiCune  offrande ,  ou  q'.iun  Aiiteî 
Et  tout  à  r  heure  je  le  jure  ; 
Vous  en  ferez  foi  d 'immortel  y 
Rec'GJfipenJèz  avec  uf ire. 
Dans  ce  petit  val/on  champêtre 
Soiez  donc  /es très  bien-venus. 
Chacun  de  vous  y  fer  a  maître  ; 
Etpuifque  vous  voulez  connaître 
Les  caufes  du  flux  é^  reflux , 
jfe  vous  inflruirai  là-  dejjits 
Et  vous  fer  ai  hien-tbtparottre 
Que  les  raifonnem.ens  cornus 
De  tout  temsfontles  attributs 
De  lafoiblefle  de  vôtre  être. 
Car  tous  les  dits  é^  l^s  redits 
De  ces  vieux  Rêveurs  de  jadis 
Ne  font  que  contes  d^Amadis , 
Même  dans  nos  Seéies  dernières 
Les  DefcarteSi  les  Gajfendis  ^ 
Quoiqu\m  différentes  manières 
Et  plus  heureux  ,  (^plus  hardis 
A  fouiller  les  caufes  premières , 
N'ont  jamais  traitté  ces  matières  > 
Que  comme  de  vrais  étourdis. 
Moi  qui f ai  la  fin  de  ceci , 
Comme  étantchofe  qui  m'importe , 
Vour  vous  5  mon  amour  eflji forte , 
Qu'après  en  avoir  éclairci 
Vôtre  ejpr'tt  de  fi  bonne  forte  ^ 
Qu'il  n' en foit jamais  en  fou  ci , 
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Je  vetm  rpte  la  docfe  cohorte 

Vous  en  donne  îe grand-7nerci. 
Il  nous  prit  alors  tous  deux  par  la 
main ,  &  nous  fitafleoir  fur  le  gazon  à 
fes  cotez.  Nous  nous  regardions  affez; 
fouvent  fans  rien  dire ,  fort  étonnez  de 
nous  voir  en  converfationavecun  Fleu» 
ye;  mais  tout  d'un  coup 

Il fe mouchai  cracha ,  toujfûy 

Puis  en  ces  ?nots  il  commenta. 

Lorfque  Vende  en  partage  échut 

Au  frère  du  grand  Dieu  qui  tonne  ^ 

V avènement  à  la  Couronne 

De  ce  nouveau  Monarque  fut 

Puhliépartout  y  é^falut 

Que  chaque  Dieu  fleuve  enperfomtt 

Allât  Importer  fon  tribut. 

Alors  madame  la  Garonne 

Entre  tous  les  autres  parut , 

Mais  fi  brufque  (f^ fi  fanfaronne  , 

Que  fa  déjnarchelui  déplût , 

Et  lepuijfant  Dieu  refolut 

De  châtier  cette  Gafconne 

Far  quelque fignalé  rehut. 

Défait  y  il  en  fit  peu  de  cas 

Quand  elle  lui  vint  rendre  hommage 

Ilfe  refrogna  le  vifage , 

Et  la  traiîta  de  haut  en  h  as 

Mais  elle  au  lieu  de  Vappaifer 

Ai  ant  pris  foin  d'apprivoijèr 

Avec  lapuijfance  Dordogne 

Mille  autres  Fleuves  de  Gafiogne  , 

Sembla  le  vouloir  offencer. 
Lui  d'une  orgueilleufe  m  an  iere  , 
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Comme  H  a  î' humeur  fort  altiere 
Aotieremcnt  s  ^en  courrouça , 
Et  d'une  mine  froide  (^fiere 
Deuxfoisfiloin  la  rcpoujfa  > 
0/ie  cette  infolente  Rivière 
Toutes  les  deux  fois  rehroujja 
Plus  defix  heures  en  arrière. 
Bien  qu^au  vrai  cette  téméraire 
Se fU  attiré  fur  les  bras 
Un  peufollement  cette  affaire  ; 
Les  grands  Fleuves  ne  crurent  pas 
De  voir  dans  un  teleinharras 
Sefeparer  de  leur  confrère 
Ni  l  abandonner.  Au  contraire 
Ils  un  murmurere^Jt  tout  bas , 
Accufant  le  Roi  trcpfe  vere  ; 
Mais  lui  branlant fes  cheveux  blancs 
Tous  dégoût  ans  de  Ponde  amere  5 
Taifez-vous  y  dit-il  ^  infolens 
Ou  vous f aurez  ehpeu  de  tems 
Ce  que  peut  Neptune  en  colère. 
Sîir  le  champ  au  lieu  defe  taire 
Vlus  haut  encore  on  murmura. 
L  e  Dieu  lors  en  furie  entra  ; 
Son  trident  par  trois  fois  ferra 
Bt  trois  fois  par  le  Styx  jura. 
i)uoi  donc  ici  l'on  ofera 
Dire  tout  haut  ce  qu^on  voudra  ? 
Chaque  petit  Dieu  glvfer  a 
Sur  ce  que  Neptune  fer  a  ? 
Per  Dio  queflo  nonfarà. 
Chacun  d'eux  s'en  repentira 
Et  pareil  traitement  aura  : 
Car  deux  fois  par  jour  on  verra 
Ou  ^àfafource  on  retournera  y 
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Et  deux  fois  mon  courouxfuïvtt^ 

Mats  plus  loin' que  pas  un  ira 

Celui  qui  pour  for,  malheur  a 

Câujé  tout  ce  deforàre  la  y  * 

Et  cet  exemple  durera 

Tant  que  Neptune  régnera. 

A  ce  Dieu  du  moite  élément 

Tous  ces  rebelles fe fournirent , 

Et  qimqu^engroiîdant  oheirent 

Var  force  à  ce  commandements 

Voilà  ce  qu'on  n ^ajamaisfâ  , 

Et  ce  que  tout  le  monde  admire 

Aîijji  avions-nous  refclu 

Pour  nôtre  honneur  de  n  ''en  rien  dire  ; 

Mais  aujourd'hui  vous  m*avezpltî 

Si  fort  y  que  je  h*  ai  jamais  pâ 

M  empêcher  de  vous  en  injlruire. 

Il  n'eut  pas  achevé  ces  mots,  qu*i! 
s'écoula  d'entre  nous-4eux  ;  mais  Çi  vi- 
fle  qu'il  étoit  à  plus  de  vingt  pas,  avant 
que  nous  nous  en  fu (lions  apperçus. 
Nous  le  fuivîmes  le  plus  légèrement 
que  nous  pûmes;  &voïant  qu'il  étoit 
impoflîble  de  l'attraper ,  nous  lui  criâ- 
mes plufieurs  fois, 

Héf  Monfieur le  Fleuve ,  arrêtez: 
Ne  vous  en  allez  pas  fi  vite. 
Hé  de  grâce ,  un  mot  écoutez  ; 
Mais  il fe  remit  dans fon gîte. 

Et  rentra  dans  ct%  mêmes  rofeaux , 
d'où  nous  l'avions  vu  fortir.  Nousal- 
lâraes  en  vain  jufqu'à  cet  endroit.  Car 
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le  bon  homme  ctoitdéja  tout  fondu  en 
eau,  quand  nous  arrivâmes,  &  la  voij^ 

n*étoitpIus, 

Qu'un  murmure  agréable é^ doux: 

Maiscet  agréable  murmure 

N^ejî  entendu  que  des  cailloux. 

Une  le  pur  être  de  nous , 

Et  même  [ans  vousfah'e  injure  y 

llneVeûtpAS  été  de  vous. 

Après  l'avoir  pludeurs  fois  appelle 
inutilement ,  h  nuit  nous  obligea  de  re- 
tourner à  nôtre  logis ,  où  nous  fîmes 
mille  reflexions  far  cette avanture.  Nô- 
tre efpntn'étoit  pas  tout- à- fait  content 
de  cet  éclairciffement ,  &  nous  ne 
pouvions  concevoir  pourquoi  dans  une 
fédition ,  où  tous  les  Fleuves  avoienc 
trempé,  il  n'y  en  avoit  eu  qu'une  par- 
tie de  châtiez-  Nousrevinmes  plufieurs 
fois  en  ce  même  lieu ,  tant  que  nous  de- 
meurâmes à  EncofTe  pour  y  conjurer 
cet  honnête  Fleuve  de  nous  vouloir 
donner  là-defTus  un  quart  d'heure  de 
converfation  Mais  il  ne  parut  plus,  & 
nos  eaux  étant  prifes,  letems  vinten»- 
fin  de  s'en  al  1er.  Un  carofle  qii;.^  Mon- 
sieur le  Sénéchal  d'Armagnac  a  voit  en- 
voyé, nous  mena  bien  à  nôtre  aifê 
chez  lui  à  Cafl:jiie  ,  où  nous -iimes  re- 
çus avec  tant  de  joie .  qu'il  étoitaifc  r?e 
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juger  que  nos  vifages  n'etoient  point 
defagreables  au  Maître  de  la  maifon. 

C^efl  chez  cet  illujîre  Fontr ailles  _, 
Où  les  tourtes ,   les  ortolans , 
Les  perdrix  rouges ,  é^  les  cailles  , 
Et  mille  autres  vols  Jucculeits 
Nous  firent  horreur  des  mange  aille  s 
Dont  Carbon ,  é^  tant  de  canailles 
Vous  affrontent  depuis  vingt  ans. 

Vous  autres  Cafaniers  qui  ne  con- 
noiflez  que  la  valée  de  mifere,  &  vos 
^RotifTeuis  de  Paris,  vous  ne  favezce 
^ue  c*eft  que  la  bonne  chère.  Si  vous 
vous  y  connoiffiez,  &  que  vous  l'ai- 
mafliez  comme  vous  le  dites  ,  vous 
iriez  chez  Fontrailles ,  vousgorgerde 
anets  excellens.  Vous  y  ferez  afleuré- 
ment  bien  reçus ,  &  vous  le  trouverez 
toujours  le  même.  Il  ne  s'embarafle 
plus  des  affaires  du  monde  ;  &  il  ne  fe 
divertit  qu'àfaireacheverfa  maifon  qui 
fera  parfaitement  belle.  Les  honnêtes 
gens  de  fi  Province  en  favent  bien  le 
chemin,  mais  les  autres  ne  l'ont  jamais 
pu  trouver.  Apres  nous  y  être  empi- 
frez  quatre  jours  avec  Monfieur  le  Pré- 
fident  de  Mai  miefle,  nous  allâmes  tous 
enfrmble  à  Touloufe,  décendre  chez 
Monfieur  l'Abbé  de  Beauregard,  qui 
BOUS  attendoit ,  &  qui  nous  donna  de 
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ces  repas  qu'on  ne  peut  faire  qu'à  Tou- 
loufe.  Lelendemain  MonlieurdeMar- 
miefTe  nous  voulut  faire  voir  dans  un 
diner  jufqu'où  peut  aller  Jafplendeur 
&  la  magnificence ,  ou  plutôt  avec  fa 
permiffion  ,  la  profufion  &  la  prodiga- 
lité :  c*eft  ici  qu'il  faut  redoubler  nos 
cflForts  pour  vous  en  faire  unedefcrip- 
tion  magnifique. 

Toi  quipréjides  aux  repas , 

0  Mufe  !  fois-nous favorable  , 

Déa'is-nous  un  peu  tous  les  plats  , 

Qui  parurent  fur  cette  table. 

V  our  notre  honneur ,  é^  pour  ta  gloire 

Fais  qu^ aucun  de  tous  ces  grands  mets  , 

Ne  s^ échappe  à  notre  fuemoire  : 

Et  fais  qu'on  en  parle  ajaniais  : 

Mais  conwie  nôtre  ejprit  s'abujè  , 

De  s'imaginer  qu' aux fe (lins 

Puijfe  préfeder  une  Mufe  , 

Et  qu  'elle  Je  connoiffe  en  vins  ; 

Non  non ,  les  doàJes  Demoij elles 

N'eurent  jamais  un  bon  morceau  ^ 

Et  ces  vieilles feinpitemttles 

Ne  burent  jamais  que  de  l'eau, 
Ainfi  ne  fâchant  à  qui  pour  cela  nous 
adrefler ,  il  faut  nous  contenter  de  vous 
dire,  qu'on  nevit  rien  défi  {plendide, 
&  nouseuffionscrûTouloufe,  ce  lieu 
fi  renommé  pour  la  bonne  chère,  épuifé 
pour  jamais  de  toute  forte  de  gibier,  fî 
Tun  de  vos  amis  &  des  nôtres,  ne  nous 
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eût  encore  le  lendemain  dans  undiné, 
fait  admirer  cette  Ville  comme  un  pro- 
dige pour  la  qualité  des  belles  chofes 
qu'elle  fournit.  Vous  devinerez  aifc- 
ment  le  nom  de  ce  généreux  Ami,quand 

nous  vous  dirons 

J^.e  c^eji  Ptindeceshenuxefpriîs  y 

Dont  t'jidonfefut  Vorigme. 

Ce  fi  lefcul  Gafcon  qui  n^  a  pris 

Nil  air,  ni  l  accent  dn  F  aïs: 

Etlonjugeroit  à  fa  nwie , 

Qu'il  n'' a  jamais  quitté  Paris, 

C'eft  Tagréaûle  Monfieur  d'Ofnc- 
ville,  dont  l'air  &  l'efprit  n'ont  rien 
que  d'un  homme ,  qui  n'auroit  de  fa  vie- 
bougé  de  la  Cour. 

Vous/aurez  qu'il  efi  marte' 

Environ  depuis  une  année , 

Et  qu'il  efi  tout' à-fait  lié 

Dufacré  lien  d' Hymen ée  ; 

Lié  tout  à-fait ,  c^eft-à-dire. 

Qu'il  efi;  lié  tout- à-fait  bien  , 

Qtfil  ne  lui  manque  dit  tout  rien  ^ 

Et  qu^il  a  tout  ce  qu'il  de fire 

L^EpouJe  efi  bien  apparentée  y 

Et  bien  apparenté  l  Epoux , 

Elle  efi  jeune ,  riche  ^  ejpritée  , 

Et  lui  je  une  y  riche  y  ej prit  doux  ^ 

Ayec  lui,  Â:  dans  (on  carrofîenous 
quirràmes  Touloufe  pour  aller  à 
Gr<  ûillc,  ou  Monileur  le  Comte 
d'Aubijouxnous  re<^uc  fort  civilement. 

Nous 
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Nous  le  trouvâmes  dans  un  petit  palais , 
qu'il  a  fait  bâtir  au  milieu  de  fes  jar- 
dins entre  des  fontaine  8^  desbois ,  3c 
qui  n*eft  compofé  que  de  trois  cham- 
bres, mais  bien  peintes,  &  tout  à  fait 
ajuftées.  Il  a  deftiné  ce  lieu  pour  (e  re- 
tirer en  particulier  avec  deux,  ou  trois 
de  fes  amis  j  ouquandilcftfeul ,  pour 
s'entretenir  avec  fes  livres  : 

Ma/gré  rinjuflîce  des  Cours 

Dans  cet  Agréable  hermitage  y 

Il  coule  doucement  fes  jour  Si 

Et  vit  en  véritable  Sage. 

De  vous  dire  qu'il  tenoit  une  fort 
bonne  table ,  &  fort  bien  fervie ,  ce 
ne  fcroit  vous  apprendre  rien  de  nou- 
veau. Mais  peut  être  ferez- vous  fur- 
pris  de  fa  voir  que  faifant  fi  grand*  chère  5 
il  nevivoitqued'ure  croûte  depain  par 
jour;  auffi  fon   vifagc  croit-il   d'uiî 
homme  mourant.  Bien  que  fon  parc 
fût  très  grand,  &  qu'il  eût  mille  en- 
droits, tous  plus  beaux  lesunsqueles 
autres  pour  f  e  pi  omer.er ,  nous  pallions 
les  journées  entières  dans  une  petite  Ifie 
plantée ,  &  tenue  aulïi  propre  qu'un 
jardin ,  dans  laquelle  on  trouve  comme 
par  miracle  une  fontaine,  qui  jaillit  & 
va  mouiller  le  haut  d\in  berceau  de 
grand  cyprès ,  qui  Fenvironnent. 
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Sous  ce  hercean  qu  ^Amottr ,  exprés 
Fit  pour  toucher  quelque  Inhumaine , 
Uun  de  nous  deux  un  jour  au  frais  , 
Afftsprés  de  cette  font  aine , 
Le  cœur  percé  de  mille  traits 
D'une  main  qu'ilportoit  à  peine  y 
Grava  ces  versjuruncyprés, 
Helas  /  que  l*  on  fer  oit  heureux 
Dans  ce  beau  lieu  digne  d'atvie  , 
Si  toujours  aimé  de  Sylvie , 
On  pouvait  toujours  amoureux 
Avec  ellepajferla  vie! 

Vous  connoiftrez  par  là  que  dans  nô- 
tre voïage ,  nous  ne  longions  pas  fans 
cefle  à  faire  bonne-chere:  &:  que  nous 
avions  quelquefois  des  momcns  afTez 
tendres.  Au  reftc  quoi  que  Grouille 
ait  tant  de  charmes ,  M  on  (leur  ^'-^z^- 
hijoHX  ne  nous  put  tenir  que  trois  jours, 
après  lefquels  il  nous  donna  foncaro  (Te 
pour  aller  à  Caftres  prendre  celui  de 
Alonfieur  dePenautier,  qui  nous  me- 
na chez  lui  à  Penautier,  à  une  lieuë  de 
Carcaflbnne.  Vos  fantez  y  furent  bues 
mille  fois  avec  le  cherami  Balz,ant ,  qui 
ne  nous  quitra  pas  un  moment.  La  Co- 
médie fut  aulîi  un  de  nos  divertifle- 
mens,  afTez  grand,  parce  que  la  troup- 
pe  n*étoit  pas  mauvaife  ;  &  qu'on  y 
voïoit  toutes  les  Dames  de  CarcaflTon- 
nc,  Quand  nous  en  parciraes,  Mon- 
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fîeur  de  Penautier  qui  fans  doute  cfl 
l'un  dts  plus  honnêtes  hommes  du 
monde ,  voulut  abfolûmcnt  que  nous 
prifïions  encore  Ton  carofTc  pour  aller  à 
Narbonne,  quoiqu'il  y  eûtuncgrande 
journée.  Le  tcms  étoit  fi  beau ,  que  le 
lendemain  fur  nos  chevaux  frais ,  & 
quifuivoient  en  main  depuis  EncofTe , 
nous  efperions  aller  coucher  prés  de 
Montpellier;  maisparmalheur, 

Dans  cette  vilaine  Narbonne 

Toiijours  il  pleut ,  toujours  il  tonne  ; 

Ain  fi  toute  la  nuit  il  plut , 

Et  tant  d'eau  cette  nuit  il  chut  y 

Que  la  campagnefiihmergée 

Tint  deux  pur  s  la  Ville  afliegée. 

Que  cela  ne  vous  furprenne  point, 
quand  il  pleur  fix  heures  en  cette  Vil- 
le ,  comme  c'eft  toujours  par  orage , 
&  qu'elle  efl  fituée  dans  un  fond  tout 
environné  de  montagnes  ,  durant  peu 
de  jours  les  eaux  fc  ramaffcrcnt  en  li 
grande  abondance  ,  qu'il  fut  impofli- 
ble  d'en  fortir  fans  courir  rifque  de  fe 
noyer.  Nous  le  voulûmes  pourtant  ba- 
zarder ;  mais  l'accident  d'un  Laquais 
emporté ,  &  qui  fans  doute  étoit  per- 
du ,  Ç\  fon  cheval  ne  l'eût  fauve  à  la 
nage  ,  nous  fit  rentrer  bien  vite  pour 
attendre  que  les  paffages  fuffent  libres. 

Des 
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Des  Medîeurs  qui  fe  promcnoient  dans 
.  ]a  grande  place ,  &  qui  nous  parurent 
être  des  Principaux  du  Pays  ,  ayant 
appris  nôtre  avanture  ,  crurent  qu'il 
ctoit  de  leur  honneur  de  ne  nous  laiflfcr 
pas  ennuyer.  Ils  nous  voulurenr  faire 
voiries  rarettz  de  leur  Ville.  Ils  nous 
menèrent  d'abord  dans  l'EglifeCr-the- 
dralc ,  qu'ils  croyoient  un  chef  d'oeu- 
vre pour  la  hauteur  de  Tes  voûtes  ; 
mais  nous  ne  pouvons  bien  dire 

5"/'  l'Ai-chiteâe  qui  la  fit , 

La  fit  ronde  i  ovale  ^  ouquarrée; 

Et  vioim  encore  s"  il  la  bâtit 

Haute  y  baJJ'e i  large,  oufi:rrét. 

Car  Arrivez  en  cefiiint  Lieu , 

Nous  n'' urnes  jamais  (T  autre  envie 

j^ne  défaire  des  vœnx  à  Dieu  , 

De  ne  le  voir  de  7iôtre  vie» 

Ce  qu'on  y  montre  aufjtde  rare  , 

Eft  un  vieux ,  ^fomhre  Tableau  , 

Ou  Von  voitfortirun  Lazare 

A  demi  mort  ^  defontonihean. 

Mais  le  Peintre  la  fi  bienfait , 

Sec  y  pâle,  hideux,  noir,  effroïahk ,, 

Q^'il  rejfemble  moins  le  portrait 

D'i  bon  Lazare  que  du  diable. 

Ces  MelTieurs  ne  furent  pas  contens 
^e  voir  ces  deux  merveilles  »  ils  eu- 
rent encore  la  bonté  pour  nous  régaler 
tout-à-fait  de  nous  prefenter  à  deux 
40U  trois  de  leui's  Deraoifelles  ,  qui 
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tomboient  de  la  vcrole.  Voilà  tous  les 
divertifTemens  que  nous  eûmes  à  Nar- 
bonne.  Voyez  pailà  fi  deux  jours  que 
nous  y  demeurâmes ,  fc  paflTerent  agréa- 
blement. Toi  qui  nous  as  ii  bien  di- 
vertis , 

Digne  ohjet  de  nôtre  courroux 

Vieille  Ville  toute  de  fav.ge  ^ 

Qui  u^esqueruijfeatix ,  é^  (liC égouîs 

Fourrois-tii  prétendre  de  nous , 

Le  moindre  vers  à  ta  loti  ange  ? 

Va  5  tu  n^  es  qu'un  quartier  d'hyver 

De  quinze  :i  ou  vingt  malheureux  Drilles ^ 

Ou  r  on  peut  à  peine  trouver 

Deux  ou  trois  mijerahles  Filles 

AuJJi  mal  faines  que  ton  air  : 

Va ,  tu  n^  eus  jamais  rien  de  le  au . 

Kten  qui  mérite  qiCon  leprijè. 

Bien  peu  de  choje ejî tonTahleau y 

Et  bien  m  oins  que  rien  ton  Eg  lij'e. 

L*apofl:rophe  eft  un  peu  violente , 
ou  l'imprécation  un  peu  forte  :  mais 
nous  paflames  dans  cette  étrange  de- 
meure deux  journées  avec  tant  de  cha- 
grin ,  qu'elle  en  eft  quitte  à  bon  mar- 
ché. Enfin  ks  eaux  s'écoulèrent  ,  de 
nos  chevaux  n'en  n'ayant  plusquejuf- 
qu'aux  fangles ,  il  nous  fut  permis  de 
partir  ,  après  avoir  marché  trois  ou 
quatre  lieues  dans  des  plaines  toutes 
noyées  ^   &  paffé   fur  de  méchantes 
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planches  ,  un  Torrent  qui  s'etoit  fait 
de  l'égoût  des  eaux ,  &  qui  étoit  large 
comme  une  Rivière. 

Bez.iers  ,  cette  Ville  G  propre ,  & 
il  bien  fituée ,  nous  fit  voir  un  pays 
aulli  beau  que  celui  que  nous  quitti- 
ons,  étoit  vilain.  Le  lendemain  ayant 
travcrfé  les  Landes  de  faint-Hubens , 
&  goûte  les  bons  mufcats  de  Lor.bain, 
nous  vimes  Aient pellier  fe  prefenterà 
nous,  environné  de  ces  plantades ,  & 
de  ces  blanquettes  que  vous  connoif- 
fez.  Nous  y  abordâmes  à  travers  mille 
boules  de  mail.  Caron  jouc-làlelong 
des  chemins  à  la  chicane.  Dans  la  gran- 
de rue  des  Parfumeurs ,  par  oii  Ton 
entre  d'abord  ,  on  croit  être  dans  la 
boutique  de  Martial ,  &  cependant , 

Bien  que  de  cette  belle  Ville 

Viennent  les  meilleures fenteurs . 

Son  terroir  en  mufcats  fertile 

Ne  lui prod^ùt jamais  de  fleurs. 
Cette  rue  fi  parfumée  conduit  dans 
une  grande  place ,  oîj  font  les  meilleu- 
res Hôtelleries  ;  mais  nous  fumes  bien- 
tôt épouvantez . 

De  rencontrer  dans  cette  place  ; 

Un gj'aiîd  concours  de  Populace. 

Chacmty  nmnmoit  d'Affouci; 

Ilferahrîilé  3  Dieu  merci  ^ 
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D/foit  une  vieille  Bagajfe, 
Dieu  veuille  qu'autant  on  enfajfe 
A  tous  ceux  qui  vivent  ainji. 
La  curioGtc  de  favoir  ce  que  c*é- 
toit  nous  fit  avancer.  Tout  le  bas  é- 
toic  plein  de  peuple  ,  &  les  fenêtres 
étoient  remplies  de  perfonnes  de  qua- 
lité. Nous  y  connûmes  Tun  des  Prin- 
cipaux de  la  Ville  qui  nous  fit  entrer 
auflitôt  au  logis  dans  la  chambre  où  il 
ctoit  \  nous  apprîmes  qu'effeélivement 
on  alloit  brûler  d' Aflbuci  pour  un  cri- 
me qui  ctoit  en  abomination  parmi  les 
femmes.  Dans  cette  même  chambre 
nous  trouvâmes  un  grand  nombre  de 
Dames  qui ,  à  ce  qu'on  nous  dit ,  é- 
toient  les  plus  galantes ,  les  plus  qua- 
lifiées ,  &  les  plus  fpirituelles  de  la  Vil- 
le. A  leurs  petites  mignardifes  ,  à 
leur  parler  gras,  &  à  leurs  difcoursaf- 
fedez,  nous  crûmes  bien-tôt  que  c'é- 
toit  une  affemblée  de  Précieufes  de 
Montpellier.  Mais  quoiqu'elles  fiflent 
de  nouveaux  efforts ,  à  caufe  de  nous, 
elles  neparoilfoientque  des  Précieufes 
de  campagne,  &  n*imitoient  que  foi- 
blement  les  nôtres  de  Paris.  Elles  fe 
mirent  exprés  fur  le  chapitre  des  beaux 
efprits  pour  nous  faire  voir  ce  qu'elles 
valoient  par  le  commerce  qu'elles  ont 

avec 
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avec  eux    II  fe  commença  donc  une 

converfation  afTez  pîaifante  : 

Les  unes  dij oient  que  Ménage 
Avoit  Vair  é^-V efprït  galant  ; 
Que  Chapelain  n^  et  oit  p  as f âge  ; 
Q^e  Cofiarn^éîoit pas  pédant. 
Les  anti'es  cro:  oient  Scudery 
Un  homme  de  fort  bonne  mine , 
Vaillant i  riche,  é^toûjours  bienînis y 
Sa  Sœur  une  Beauté  divine  , 
Et  Pelijjon  un  Adonis, 

Elles  en  nommèrent  encore  une  très- 
grande  quantitédont  il  ne  nous  fouvient 
plus.  Apres  avoir  bien  parle'  de  Ç\  be- 
aux Efprits  il  fut  queftionde  juger  de 
leurs  Ouvrages.  Dans  VAUric ,  &  dans 
le  Aifoïfi ,  on  ne  loiia  que  le  jugement , 
&  la  conduite;  &  dans  la  P ficelle  y  rkù 
du  tout.  Dans  Sarajïn  on  n'eftimaquc 
la  Lettre  de  Monfieur  Aiéna^  ,  &  Il 
Préface  de  Monfieur  Pelijfon  fut  tn'itéc 
de  ridicule.  Foifure  même  pafia  pour 
grofifier.  A  l'égard  des  Romans,  Caf- 
fandre  fut  eflimé  pour  la  délicatefle  de 
la  converfation  ;  Cjrus  ^  (frClelie  pour 
h  beauté  de  l'exprelîion  ,  &  la  gran- 
deur des  évenemens.  Mille  autres  cho- 
fes  fe  débitèrent  encore  plus  furprenan- 
tes  que  tout  cela.  Puis  infenfiblement 
la   converfation  tomba  fur  d'Afonci , 

par- 
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parce  qu'il  leur  fembla  ,  que  Theure  de 
rexecution  approchoit.  Une  ^e  ces 
Dames  prit  la  parole  ,  &  s'adreflant  à 
celle  qui  nous  avoitparu  la  principale, 
5«:  la  maîtreffe  Précieufe , 

Ma-houne ,  eft-cc  celui  qti*07îdit 

Avoir  autrefois  tant  écrit , 

Mêmes  compofé  quelque  chofe , 

En  vers  fur  la  Metamorphffe  ? 

Il  faut  donc  qiCUfoit  Bel-Efprit  ? 

AuJJî  Vefl-il^  C^'  Vun  des  vrais  , 

Reprit  l'autre ,  (^  des  premiers  faits. 

Ses  Lettres  hifurentfcellées  ; 

Dés  leurs  premières  ajfemhlées, 

y^ai  la  lifte  de  ces  Mejfieurs  3 

Son  nom  eft  en  tête  des  leurs. 

Fuis  d'une  mineferieufe , 

Avec  certain  air  affeéîé 

Penchant  fa  tête  de  côté  , 

Et  de  ce  t07t  de  Précieufe  « 

Lui  dit  ^  Ma  chère,  en  vérité 

C^eft  dommage  que  dans  Paris 

Ces  Mefjieurs  de  l 

Tous  ces  Meffîcurs  les  beaux  Efprits 

Soient  fujets  à  cette  iitfamie, 

L'envic  de  rire  nous  prit  fi  furieu- 
fcment  ,  qu'il  nous  falut  quitter  k 
chambre  &  le  logis  pour  en  aller  écla- 
ter à  nôtre  aife  dans  l'Hôtellerie.  Nous 
eûmes  toutes  les  peines  du  monde  à 
pafler  dans  les  rues  à  caufe  de  Taffluence 
du  peuple. 
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Là  d'homfJtes  V  oit  voioit fort  peu: 

Ce7rt  milk femmes  animées  ^ 

Toutes  de  colère  ejtflamées 

Accouraient  à  foule  en  ce  lieu 

Avec  des  torchas  allumées,  ^ 

Elles  ccumoient  toutes  de  rage,  & 
jamais  on  n*a  rien  vu  de  fi  terrible.  Les 
unes  difoient  que  c'étoit  trop  peu  de  le 
brûler  ;  les  autres  qu'il  faloit  l'écor- 
cher  auparavant  ;  &  toutesque  fi  la  Ju- 
flice  le  leur  vouloir  livrer ,  elles  inven- 
teroient  de  nouveaux  fupplices  pour  le 
tourmenter.  Enfin 

On  auroitdit  à  voir  ainfi 

Ces  Bacchantes  écbevelées , 

Qii'aumomsceMonJieurd'AJfoucî 

Les  avoit  toutes  violées. 

Cependant  il  ne  leur  avoit  jamais  rien 
fait.  Nous  regagnâmes  avec  bien  de  la 
peine  nôtre  logis,  où  nous  apprîmes, 
en  arrivant  qu'un  homme  de  qualité 
avoit  fait  fauver  le  malheureux  ;  & 
quelque  tems  après ,  on  nous  vint  dire 
que  toute  h  ville  ctoit  en  rumeur  ; 
Que  les  femmes  y  faifoient  une  fédi- 
tion  ,  &  qu'elles  avoient  déjà  déchiré 
deux  ou  trois  perfonncs  pour  être' 
feulement  foupçonnécs  de  connoître 
d'AfToucy.  Cela  nous  donna  une  trcs-^ 
grande  fraïeur. 

Et  de  peur  d'être  pris  aitfft  y 

Foflr. 
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rour  ams  du  Sieur  d^Affonci , 
Ce  fut  à  nous  de  faire  gille. 
Nous  fîmes  donc  affezprudcns 
Pour  quitter  d'adcrd  cetteVille^ 
Et  cela  fut  d^ajfizhcnfens. 

Nous  nous  fauvons  vite  comme  des 
criminels  par  une  porte  écartée ,  &:  pre- 
nons le  chemin  de  Meliarque  ,  efpe- 
rant  de  pouvoir  arriver  avant  la  nuit  à 
demi  lieuë  de  Montpelier.  Nous  ren- 
contrâmes nôtre   d'AlToucy  avec  un 
page  aflez  joli  qui  le  fuivoit.  Il  nous 
conta  en  deux  mots  toutesTes  di (grâ- 
ces ;  Aufli  n'avions  nous  pas  leloifir 
d'écouter  un  long  difcours,  ni  de  le 
faire.  Chacun  s'en  alla    donc  de  Ton 
côté,  lui  fort  vite  quoi  qu'àpié  ,  & 
nous  affez  doucement  ,   à  caufe  que 
nos  chevaux  ctoient  fatiguez.    Nous 
arrivâmes  avant  la  nuit  chez  Monfieur 
de  Cuiflbn ,  qui  penfa  mourir  de  rire 
de  nôtre  avanturc.  Il  prit  le  foin  par  fa 
bonne  chère  ,  &  par  fes  bons  lits  de  nous 
faire  bientôt  oublier  ces  fatigues  ;  nous 
ne  pûmes ,  étant  fi  proche  de  Nifmes  » 
refufer  à  nôtre  curiofité  de  nous  dé- 
tourner pour  aller  voir 

Ces  grands  3  é^ fameux  bâtimem 
Dupont  de  Gard  <^  "ies  Arènes , 
J^i  not'.s  relient  pour  monumem 
Des  msgTiîficeiîcei  romaines. 

Us 
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ïhfont  plus  entiers  é^pltisfains , 
Que  tant  d^ autres  rcjles  firares  ^ 
Echappez  aux  hr  ut  aies  ma'ms 
De  ce  cU'îugc  des  Barbares  ; 
Qui  furent  les  fléaux  des  Humams, 

Fort  fatisfâirs du  Languedoc,  nous 
primes  afTcz  vite  la  route  de  Provence 
par  cette  grande  prairie  de  Beaucaire  , 
Il  célèbre  pour  fa  Foire;  &le  même 
jour  nous  vîmes  de  bonne  heure , 
Paraître  fur  les  hordsdit  Rône 
Ces  mnrspleim  d  lUuJires  Bourgeois , 
Glorieux  d'avoir  autrefois 
Eu  chez  eux ,  la  Cour  é^  le  Trône 
De  trois  ou  cjuatrepui(fansRois. 

Gn  y  aborde  par 
Vheu7-eufe  (^fertile  plaine 
Qmduitfojt  nom  à  la  vertu 
Du  grand  d^ fameux  Capitaine , 
Par  qui  le  fier  Danois  hattu 
Reconnut  la  grandeur  rojnain^. 
Nous   vîmes;  pour  parler  un  peu 
moins  poétiquement  ,   cette   belle  & 
célèbre  Ville  d'Arles,  qui  par  Ton  pont 
debatteaux  nous  fit  paifer  de  Langue- 
doc en  Provence.  C'eft  afTurément  y 
entrer  par  la  plus  belle  porte.  Lafitua- 
tion  admirable  de  ce  lieu  y  a  prefque 
attiré  toute  la  nobleffe  du  païs:  &lcs 
Dames  y  font  propres,  jolies  &  galan- 
tes :  mais  fi  couvertes  de    mouches , 
qu'elles  en  paroifTent  un  peu  trop  co- 
que t- 
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qùcttcs.  Nous  les  vîmes  toutes  au 
Cours ,  où  elles  faifoient  fort  bien  leurs 
devoirs  avec  quantité  de  Meflîeurs  af- 
fez  leftes.  Elles  nous  donnèrent  lieu 
de  les  accofter  ,  &  fans  vanité  nous 
pouvons  dire  qu'en  deux  heures  de 
converfation  ,  nous  avançâmes  afiez 
nos  affaires  ,  &  que  nous  fimcs  peut- 
être  quelques  jaloux.  Le  foir  on  nous 
plia  d'une  affemblée  où  l'on  nous  traita 
plus  favorablement  encore  :  mais  avec 
tout  cela  ,  CCS  Belles  ne  purent  obte- 
nir de  nous  qu'une  nuit ,  &  le  lende- 
main nous  en  partîmes  &  traverfâmes 
avec  bien  de  la  peine 

La  vûfte  (^pïcrreufi  cajnpag7iâ 
Couverts  encor  de  ces  cailloux , 
ihfun  Prince  revenant  d^Efpagne  , 
Y  fit  pleuvoir  dan  s  fin  courroux, 
C'cft  une  grande  plaine  toute  cou- 
verte de  cailloux  jufqu'à  la  petite  Ville 
.  de  Salon  ,  qui  n'a  point  d'autre  rareté, 
que  le   Tombeau    de    Noflradamus, 
Nous  y  couchâmes  ,    mais  nous  n'y 
dormîmes  pas  un  moment  ,   à  caufe 
des  hauts  cris  d'une  Comédienne  qui 
s'avifa  d'accoucher  cette  nuit  là,  pro- 
che de  nôtre  chambre ,  de  deux  petits 
Comédiens.  Un  tel  vacarme  nous  fit 
monter  à  cheval  de  bon  matin  :&cet- 
79 me  IL  M  \  tc 
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te  diligence  fervit  à  nous  faire  confidc- 
rer  plus  à  nôtre aife,  en  arrivant,  cet- 
ce  multitude  de  maifons  qui  s'appel- 
lent B<«;^/V/?j ,  dont  toute  la  campagne 
voifîneefl:  couverte.  Le  grand  nombre 
en  eft  plus  furprenant  que  la  beauté  ; 
car  elles  font  toutes  fort  petites ,  &  fort 
vilaines.  Vous  avez  tant  oui  parler  de 
Marfeille  ,  qu»  de  vous  en  entretenir 
prefentement ,  ce  feroit  vous  repeter 
les  mêmes  chofes ,  &  peut-être  vous 
cnnuïer  : 

Tout /g  monde  fait  que  Marfeille 
Eft  riche,  îlluftre  ^ fans  pareille 
Pottrfbn  Terroir ,  (^  pour fon  port  ; 
Mais  il  "COUS faut  parler  du  Tort , 
Qui  fans  doute  eft  une  merveille  : 
C'eft  nôtre  Dame  de  la  Garde , 
Gouvernement  commode  <i:^  heeiu  ^ 
Auquel fifft pour  toute  garde  , 
Un  Suiffe  avec  fa  haleharde  , 
Vcint fur  la  porte  du  Château. 
Ce  Fort  eft  fur  le  fommet  d'un  ro- 
cher ,  prefque  inaccefTible  ,  &  fi  haut 
élevé  ,  que  s*il  commandoit  \  tout  ce 
qu'il  voit  au  deflbusde  lui,  la  plupart 
du  monde  nevivroit  que  fous  fon  bon 
plalFr. 

Ai'ffi  voions-nous  que  les  Rois 
En  i  or:noiffant  hien  V importance, 
Pimr  le  confia  • ,  cntfait  chêix 

Ton- 
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ToÀjours  de  gens  de  confequence^ 

De  gens  pour  qui  dans  les  alarmes  , 

Le  danger'  auroiteu  des  charmes  y 

De  gens  prêts  h  tout  bazarder , 

Qu\n  eut  vit  /o7ig-tems  commander , 

£t  dont  le  poil  poudreux  eut  bléinchifouslei 

armes. 
Une  defcription  magnifique  qu'on 
fit  autrefois  de  cette  place  ,  nous  don- 
na la  curiofité  de  l'aller  voir.  Nous 
grimpâmes  plus  d^une  heure  avant  que 
d'arriver  au  haut  de  cette  montagne, 
où  l'on  cft  bien  furpris  de  ne  trouver 
qu'une  méchante  mazure ,  toute  trem- 
blante ,  &  prête  à  tomber  au  premier 
vent.  Nous  frappâmes  à  la  porte ,  mais 
doucement  de  crainte  de  la  jetter  par 
terre ,  &  après  avoir  heurté  long-  tems 
fans  entendre  mêmes  un  chien  aboïer 
fur  la  Tour  : 

Des  gens  qui  travaiUoient-lh  proche 
Nous  dirent  ^  Meffieurs ,  là  dédain 
On  n^ entreplus  depuis  Ung-tems  : 
Le  Gouverneur  de  cette  roche 
Retournant  e7i  Cour  par  le  coehe 
A  depuis  environ  quinze  ans 
Emp  or  té  la  clefdajtsfapoche, 
La  naïveté  de  ces  bonnes  gCHS  nous 
fit  bien  rire,  fur-tout,  quand  ils  nous 
firent  remarquer  un  écriteau  que  nous 
lûmes  avecaflez  de  peine  j  car  le  tems 
Tavoit  prefquc  effacé. 

M  ^  Pûpi 
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Portion  de  Gouvernertient 
A  louer  toutprefentementy 
Plus  bas  en  petit  caraâtere  , 
Il  faut  s*adre(pr  à  Paris  , 
Ou  chez  Conrart  le  Secrétaire ,  ' 
Ou  chez  Courbé ,  V homme  d* affaire 
De  tous  MeJJienrs  les  beaux  Efprits. 
Dans    la  créance  ,   après  cela  ,  de 
n'avoir  plus  rien  de  rare  à  voir  en  ce 
pais ,  nous  le  quittâmes  fur  le  champ, 
&  même  avec  cmprelîement  pour  aller 
goûter  des  mufcats  de  la  Ciutat. .  Nous 
n'y  arrivâmes  toutefois  que  fort  tard , 
â  caufe  que  les  chemins  font  rudes ,  & 
quepaffantpar  Caffis,  ileftbien  diffi- 
cile de  ne   s*y   point  arrêter  à  boire. 
Vous  n*éres  pas  afTurcment  curieux  de 
favoir 

Que  les  Marchands  c^  les  Nochers 
Pxe72dc7ît  ce  lieu  confidcrahle  ; 
Mais  pour  le  mufcat  adorable , 
Qu'un  Soleil  proche  (^favorable 
Confit  dans  de  hrCdans  rochers  .y 
Fut  du  meilleur  fur  notre  table. 
Les  grandes  afFairesque  nous  avions 
en  cet  endroit,  furent  achevées  aullî- 
tôt  que  nous  en  eûmes  acheté  le  meil- 
leur vin.  Ainfi  le  lendemain  fur  le  rai- 
di nous  nous  acheminâmes  vers  Tou- 
lon. Cette  Ville  eftdans  uncfituation 
admirable  expofée  au  midi,  &  cou- 
ver 
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verte  au  Septentrion    par  des  monta- 
gnes qui  font  élevées  jufqu'aux  nues,  & 
qui  rendent  fon  port  très-  grand  &tres- 
fûr.    Nous  y  trouvâmes  Monfieur  le 
Chevalier  Paul ,  qui  par  fa  Charge ,  par 
fon  mérite  &  par  fa  dcpenfe ,  efi:  le  pre- 
mier &  le  plus  confiderablc  du  Païs. 
Oefl  ce  Paifldont  V  expérience 
Gourmaiide  la  mer  é^  le  vent , 
Dent  le  bonheur  à^  la  vaïllanci 
Rendent f or jnidahle  la  France 
A  tous  les  peuples  du  Levant. 
Il  nous  regala  dans  fa  Caffine,  pro- 
pre ,  &  fi  bien  tendue  ,  qu'elle  nous 
fembla  un  petit  Palais  enchanté.  Nous 
n*avions  trouvé  jufqiles-là  que  des  oli- 
viers de  médiocre  grandeur ,  lorfque 
]a  curiofité  d'en  voir  de  gros  comme 
des  chênes  nous  fit  aller  jufques  à  Hie- 
res.  Que  ce  lieu  nous  plut  I  Qu'il  eft 
charmant  \  &:quclfejour  feroit-cequc 
Paris  dans  un  tel  climat  ! 

Que  c^ eft  avec plaijîr  qu'eaux  mois 
Si  fâcheux  en  France  (^Ji froids 
On  eft  contraint  de  chercher  Vomhre 
Des  Orangers ,  qu^en  mille  endroits  , 
On  y  voit  fans  r  ans  <^ fans  nombre 
Former  des  forêt  s  à^  des  bois  ! 
Fà jamais  les  plus  grands  hyvers 
N''ont  pîi  leur  déclarer  la  guerre» 
Cet  heureux  coin  de P Univers 
ÏJes  a  toûj  ours  beaux ,   tdûjstirs  verds , 

M  3  ro^- 
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Toujours  fleuris  en  pleine  terre. 
Que    ces  Orangers  nous  donnèrent 
de  mépris  pour  les  nôtres  ,  dont  les 
mieux  gardez  ne  doivent  pas  être,  en 
comparai  Ton,  appeliez  des  Orangers  : 

Car  ces  petits  fjams  contrefaits  ^ 

Toujours  tapis  entre  deux  ais  , 

Et  contraint  s Joiis  des  cafemates , 

Ne  font ,  à  bien  parler ,  que  vrais 

Et  miferahles  culs  de  jattes. 
Nous  ne  pouvions  terminer  nôtre 
voïage  par  un  lieu  qui  nous  laifl'ât  une 
idée  plus  agréable  :  aulTi  dés  le  moment 
ne  fongeâmcs-nous  plus  qu*à  retourner 
àParis.  Nôtre  dévotion  nous  fit  pour- 
tant détourner  un  peu  pour  aller  à  la 
fainte  Beaume.  C'eft  un  lieu  prefquc 
inacceiïible ,  &  que  Ton  ne  peut  voir 
fans  effi-oi.  C'eft  un  autre  au  milieu 
d'un  rocher ,  cfcarpéde  plus  de  quatre- 
vingt  toi  Tes  de  haut ,  fait  aflurement 
par  miracle,  car  il  eft  tres-aifé  de 
voirque  les  hommes 

Ny  peuvent  avoir  travaillé  y 

Et  l'on  croit  avec  apparence 

Que  les  Saints  Efprits  ont  taillé 

Ce  Roc  y  qu^avec  tant  de  confiance  , 

La  Sainte  a  fi  Ihng-tcms  moHillé 

Des  lafmesdefapenitencc. 

Mais  fi  d'une  adreffe  admirable 

VAnge  a  taillé  ce  roc  divin , 

Le  Démon  cmitckux&fin 

En 


Rehttkns.  '271 

■   E;i  a  fait  Vahorde-ffrcûahlc  , 
Sûchmît hicji y  que  le  Pcicr'm 
Se  dGn7ieroit  ccjitfois  au  diable 
Etfe  daumcroit  en  chemm. 

Nous  y  montâmes  cependant ,  avec 
beaucoup  de  peine  par  une  horrible 
pluïei  mais  par  la  grâce  de  Dieu  fans 
murmurer.  Dés  que  nous  y  fûmes  ar- 
rivez, il  nous  prit  une  extrême  impa- 
tience d'en  partir.  Nous  examinâmes 
donc  alTez  brufquement  la  bizarrerie  de 
cette  demeure  ,  &  en  un  moment  Ie« 
Religieux  qu*on  y  trouve  ,  nous  in- 
ftruifîrent  de  leur  Ordre ,  de  leur  cou- 
tume ,  &  de  leur  manière  de  traiter  les 
Paflâns.  Car  ce  font  les  Religieux  qui 
les  reçoivent ,  &:  qui  tiennent  hôtelle- 
rie. 

Von  11* y  mmtge jamais  de  chair: 
Voii  jî'y  donne  que  du  pain  d'orge , 
Et  des  œufs  qu^ony  vendbien  cher. 

Ces  Moines  Jndeux  ont  de  Pair 
Des  gens  quifortent  d'une  forge. 
Enfin  ce  li etifemble  un  enfer , 
Ou  pour  le  moins  un  coupe-go7ge. 
ÏJ  on  ne  peut  être  fans  horreur 
Dans  cette  effroi  ab le  demeure  , 
Et  la  faim ,  lafoif  cb"  la  peur 
Nous  eji  firent fortir fur  V  heure. 
Encore  qu'il  fût  prefque  nuit  ,  &: 
qu'il  îi^  le  plus  vilain  rems  du  monde , 
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nous  aimâmes  mieux  hazarder  de  nous 
perdre  dans  les  montagnes .  que  de  de- 
meurer à  ia  Sainte  Beaume.  Les  Reli- 
ques qui  font  à  Saint  Maximin  nous 
portèrent  bonheur ,  &  nous  firent  arri- 
ver avec  Taide  d*un  guide  fans  être 
égarez  :  mais  non  pas  fans  être  mouil- 
lez. AuiTi  le  lendemain ,  la  matinée 
s'ctant  paffée  toute  entière  en  dévotion, 
c*eft-à-dire  à  faire  toucher  des  Chape- 
lets par  quantité  de  Corps  Saints,  &à 
mettre  d'aflfez  groffes  pièces  dans  tout 
ks  troncs,  nous  allâmes  nous  cnyvrcr 
d'excellente  blanquette,  8c  delà  cou- 
cher à  Aix.  C*eft  une  Capitale  fans 
Rivière  ,  &  dont  tous  les  dehors  font 
fort  defagreables.  Mais  en  recompcnfc, 
elle  eft  belle  di  affez  bien  bâtie ,  &  de 
bonne  cherc.  Orgon  fut  en  fuite  nôtre 
couchée  lieu  célèbre  pour  tous  les  bons 
vins  ;  &  le  jour  d*aprés  ,  Avignon 
nous  fit  admirer  la  beauté  de  fes  murail- 
les. Madame  de  Caftelhne  y  étoit. 
Nous  lui  rendîmes  vilite  le  même  jour  ; 
&  nous  la  trouv  âmes  chez  elle  en  bonne 
compagnie.  Avignon  nous  avoitparu 
il  beau  ,  que  nous  voulûmes  y  demeu- 
rer deux  jours  pour  l'examiner  plus  à 
loiiir.    Un  foir  que  nous  prenions  le 

frais 


frais  fur  le  bord  du  Rône  par  un  beau 
clair  de  Lune ,  nous  rencontrâmes  un 
homme  qui  fe  promenoir ,  qui  nous 
fcmbloit  avoir  de  l'air  du  Sieur  d'Af- 
foucy.  Son  manteau  qu'il  portort.fur 
Je  nez ,  empêchoit  qu'on  ne  le  pût  voir 
au  vifage.  Nous  prîmes  dans  cette  in- 
certitude, la  liberté  de  l'âccofter,  & 

de  lui  demander: 

Efl-ce  vonsMeîiJteurd'Affotici  I 

Oui^  c'eftmoi,  Mefjienrstnevoieiy 

N^a'umtpluspour  tout  équipage , 

Que  mes  vers  ,  mon  lut  c^  7nonpage^ 

Vous  me  voïez  fur  le  pavé 

En  dej ordre ,  malpropre  <i^fale. 

Anffîje  me  fuis  efquivé  ^ 

Sfi.ns  emporter  paquet ,  ni  mâle  -, 

Mais  enfin  me  voilà  fauve , 

Car  je  fuis  en  Terre  Papale. 

II  avoit  cfïedivement  avec  lui  le 
même  Page  que  nous  lui  avions  vu  , 
lorfqu'il  fe  fauva  de  Montpellier  ,  & 
que  robfcurité  nous  avoit  cmpcchcdê 
^ifcerner.  Il  nous  prit  envie  de  favoir 
au  vrai  ce  que  c*étoit  que  ce  petit  gar- 
çon ,  &:qucile  belle  qualité  l'ooligtoit 
à  le  rnencravec  lui.  Nous  le  queflion- 
nâmesdoncatrcz  malicieurement ,  lui 
diiànt , 

Ce  petit  Garçon ,  qui  vous  fuit  3 

Et  qui  derrière  vous  fc  gliffe  ^ 
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j^ie fait-il  y  en  quel  exercice. 
En  quel  art  Vavez-voiis  inflriiit  ? 
Il  fait  tout,  dit-il,  s^ilvousduit, 
Ileft  bien  à  vôtre fervice. 

.Alors  nous  remerciâmes  le  Sicui* 
â- Alïbucy  fort  civilement ,  à  peu  prés 
comme  vous  auriez  pu  fairer ,  &  nous 
ne  lui  repondîmes  autre  chofe  : 

Qu* adieu ,  boiifoir  é^  bonne  nuit  ; 

De  vôtre  Page  qui  vous  fuit , 

Et  de  tout  ce  qu'ail  fait  auffi , 

Crand-merci ,  Monjieur  d'Affoucy, . 

D^ U7îe  telle  offre  de  fervice , 

Motifieurd  Affoucy ,  grand-merci. 

Nôtre  Lettre  finira  par  un  bel  en- 
droit ,  quoiqu'elle  foit  écrite  de  Lyon. 
Ce  n'eft  pas  que  nous  n'aïons  encore  à 
vous  mander  quelque  chofe  desbeautez 
dû  Pont-Saint-Efprit  ,  des  bons  vins 
de  Coindrieux ,  &r  de  Cô  te-rotie;  Mais 
nous  fommes  fi  las  d'écrire ,  que  la  plu- 
'inenous  tombe  des  mains.  Outre  cela 
nous  voulons  avoir  de  quoi  vous  entre- 
tenir lorfque  nous  aurons  le  plaifir  de 
-vous  revoir,  Cependant , 
■     Si  Tfotîs  allions  tout  vous  dédtfire  , 

Nï)usii'at!rio7îS plus  rien  à  uausdire  ^ 

Et  vot'.sfaurez  qu'^ileflplas  doUy^ 

Deçà:  fer  buvant  avec  vous  , 

Qifen  no'iageantde  vous  écrire. 

Adieu  les  deux  Frères  vouris 

lAuffi-hten  que  gens  de  lu  Ville  ^ 

Que 
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Que  nous  aimons  plus  que  dix  mille 
Des  plus  amiables  de  Paris, 

Datte. 

De  Lyon  ou  Von  vous  a  dit , 
Que  le  Roi  par  tm  rude  Edit 
Avoitfait  défenfesexpvejjes  , 
•    Exprejjes  défenfes  à  tous  ^ 
Déplus  porter  chaujfesfuiffejfes. 
Cet  Edit  qui  ii'eft  rien  pour  nous , 
Vous  réduit  en  grandes  deirejjcs , 
Crojfes  hedameSy  gfojjesfejjh , 
Car  où  diable  vous  mettrez-vous  ? 

A    DRESSE. 

A  MeJJteursks  ahiezBrouJJtus  y 
Chacun enfeigner a  laru'é , 
Car  leur  demeure  eft  plus  connue 
Aii  Marais  i  que  les  Capucins, 

A  MONSIEUR 

L'  A  B  B  E'     T  U  B  Ë  U  F; 

Cojlar  lui  fait  une  petite  Relation  d*tif^ 
Lien  affelU-Ligaire, 

IL  eft raifonnable 5  Monfieur,  qu*à 
mon  tour  je  vous  fafTe  réponfe  ;  & 
que  je  vous  rende  compte  de  ce  que 
vous  defircz  favoir.  Ce  Saint-Ligaire 
que  vous  n*avez  point  vu  dans  la  Carte» 
çft  à  une  demi  lieuë  de  Niort ,  &  à 
tine  journée  de  Balzac.  Je  vousparle-- 
tois  bien  de  Poitiers ,  ou  de  la  Rocheli- 
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le  \  mais  il  me  femble  que  les  Villages 
dont  les  Illuftres  des  fiecles  parterc  le 
nom>  font  plus  célèbres,  queles  Ports 
de  mets ,  &  les  Sièges  des  Evêques.  A 
ce  Saint-Ligaire  les  jours  y  font  plus 
longs  que  les  vôtres,  &  il  ne  s*y  en 
voit  pomtlans  Soleil.  On  m'a  dit  qu'il 
ypîeuvoit  quelquefois:  mais  je  pour- 
rois  en  douter ,  fi  je  voulois  ;  &  juf- 
qu'ci  je  n*y  ai  vu  que  de  la  rofée.  Dans 
le  mois  de  Décembre  où  nous  en- 
trons, letemsyeft  fi  doux,  quen'ap- 
percevant  de  mes  fenêtres  qu'un  bors 
de  chênes  verds  d'un  côté ,  &  de  l'au- 
tre une  grande  prairie ,  jenevoi,  ni  ne 
fcns  rhy  ver  :  &  mêmes  hors  de  la  mai- 
fon  ,  fi  les  arbres  a  voient  des  feuilles, 
je  croirois'que  ITté  durcroit  encore* 
Pour  les  perfonnes  qui  habitent  un  fi 
aimable  Païs ,  je  m-^  contenterai  de 
vous  dire  ,  que  c'eff  comme  par  tous 
les  endroits  de  la  Terre  :  il  s'y  trouve 
des  fots  qui  font  bons ,  &  des  médians 
qui  ne  font  pas  fots^  des  rieurs  &  des 
ridicules  i  quelques  Beaux  Efprits,  & 
ce  que  vouseftimercz  peut-être  le  plus , 
quelques  beaux  Vi'ages.  Enfin ,  Mon» 
fieur,  j'y  vivrois  avec  beaucoup  de  fa- 
tkiatftion ,  fi  je  pouvois  ne  (onger  pas 

que 
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ï^ue  je  fuis  à  cent  lieues  de  vous  :  & 
qu'il  n*y  a  point  d'aparence  que  je  re- 
tourne 11- tôt  â  Paris.  Ce  qui  mecon- 
fole ,  c'eft  Tefperance  de  recevoir  fou- 
vent  de  vos  Lettres.  Si  elles  font  tou- 
tes comme  la  première ,  auffiobligcan- 
tes&  auflî  jolies,  je  ferai  toujours  avec 
une  ardente  &  fidèle  paffion,  ce  que  je 
fuis  5 

Vôtre tres-humble  &:  tres- 
obéiiïant  Serviteur..». 

A  MADAME  **. 

he  Chev Aller  d*Her  **  Im  raconte 
de  quelle  forte  s*  efl  romfu  le  de£etn  de 
refnjentir  une  Aîajcarade, 

C^Eft  fans  doute  à  Mademoifelle 
de  **  que  nous  avons  l'obliga- 
tion des  plusgrards  plailirs,  que  nous 
aïons  eus  ce  Carnaval  Vous  en  con- 
viendrez ,  Madame  ,  quand  je  vous 
aurai  fait  une  per:te  Relation  de  ce  qui 
fe  paiïa  le  Mardy  gr;îs.  Nous  avions 
imaginé  ure  afl'fz  jolie  Mascarade. 
Nôtre  deflfcin  croit  de  reprefenter  k*s 
uimadis^  &  Mademoifellf.  vôtre  fille 
avoit  obtenu  de  Madame  fa  Tante  , 
qu'elle  mafqueroit  aufli-bicn  que  nous.. 

M  7  Nous 
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Nous  nous  fîmes  un  vrai  plaifir  de  la 
feule  idée  d'être  habillez  comme  ces 
vieux  Fous  qui  couroicnt  les  champs 
pour  reparer  les  torts ,  &  comme  ces 
Demoifelies  fcrupulcufes  qui  mon- 
toient  en  croupe  derrière  eux  ,  &  les 
fuivoient  dans  leurs  avantures.  Nous- 
confultâmes  toutes  les  Tapifleries 
anciennes  pour  prendre  les  vrais  habits 
de  ce  iiecle-là ,  &  durant  dix  ou  douze 
jours ,  il  ne  fut  parlé  d'autre  chofe  par- 
mi nous.  Aujourd'hui  Tun  ajoûtoit 
la  figure  d'un  Heaume ,  demain  l'autre 
reformoit  un  Vertugadin.  Jamais  rien 
ne  nous  a  plus  divertis  >  que  les  {jbins 
que  nous  donnâmes  à  faire  préparer 
nôtre  équipage  romanefque.  Enfin  le 
JMardigras  vint ,  ce  Jour  que  nous 
avions  tant  defiré  pour  nôtre  Mafca- 
rade.  Nous  nous  affemblames  le  foir 
chez  Madame  **  pour  nous  habiller. 
Je  pris  le  harnois  de  Paladin  avec  Mef- 

fieurs  de qui  ctoient  aulli  de- 

ftinez  à  être  Chevaliers  errans.  Made- 
moiftlle  de  *♦=  ne  nous  a  jamais  paru 
il  belle  ,  que  quand  elle  fut  habillée 
en  Oriane.  C*efi:  ,  à  n'en  point  men- 
tir ,  une  beauté  de  tous  les  ficelés.  El- 
le croit  chaymante  avec  la  parure  de  fa 
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Tris-ayCLile.  Nous  nous  préparions  à' 
partir ,  tous  pleins  de  joïe ,  &  bien  di- 
pofez  à  courir  tous  les  bals  de  la  Ville, 
Nous  nous  promettions  mille  plaifîrs 
pour  toute  notre  nuit.  Sur  cela,  Made- 
moifelle  de  **  nous  dit  avec  un  air 
d'enjouement  j  que  jetacheroisà  vous 
exprimer  {\  vous  ne  le  connoiffiezpas: 
Je  vais  vous  p^rohre  folle  1  ^  je  le 
fuis  f  eut 'être  :  mais  Ji  f  en  fais  crue, 
noHS  nom  déshabillerons  tous  ^  ^  an, 
lie/f  d*aller  au  bal  ,  noHS  nous  irons 
coucher.  J'ai  déjà  remarqué  dans  be^ 
aucoup  de  parties  de  cette  nature ,  que 
toutes  les  fois  qu^on  s'efi  attendu  a  y 
avoir  bien  du  plaifîr  ,  on  ny  en  a  point 
eu  du  tout  ;  ^  que  quand  le  dejfein 
en  k  été  fort  agréable  ,  Inexécution  ne 
Va  pas  été.  Tout  le  monde  condamna 
d'abord  fon  avis  ;  mais  quand  on  y  eut 
donné  un  moment  de  reflexion  ,  on 
trouva  qu'elle  difoit  vrai  :  ^auffi-tôt 
chacun  jetta  un  pièce  de  Ton  équipage 
d'un  côté  ,  un  autre  d'une  autre  :  en- 
fin nous  nous  déshabillâmes  avec  un 
tel  emportement  de  joïe,  caufé  parla 
bizarrerie  de  ce  que  nous  failîons  , 
qu'il  eût  été  impoffible  qu*aucun  bal 
nous  eût  autant  réjouis»    Dieu  fait 
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combien  rous  plaifantâmes  fur  nôtre 
dépenfe  perdue  ,  &  fur  nôtre  Cheva- 
lerie avortée.  Ces  folies  nous  menè- 
rent {\  loin  ,  que  nous  ne  nous  feparâ- 
mes  qu'à  cinq  heures  du  macin;  c'efl 
auîTi  tard  que  {i  nous  eulTionsbien  cou- 
ru. Voila  ,  Madame  ,  ce  que  nous 
avons  eu  de  plus  agréable  pendant  nôtre 
Carnaval  ;  &  nous  avons  refoiu  de 
donner  dcfo.mais  tous  nos  projets  à 
renverfer  à  Màdemoifclie  vôtre  Fille. 

A   MADEMOISELLE.** 

2id.ontrepttl  lui  raconte  ce  qui  Je  pajf^  ati 
mariage  de  Louis  XIV» 

LE  Mercredi  vint-fixiémedeMai, 
je  partis  à  trois  heures  après  midi 
pour  aller  encore  une  fois  couchers  à 
Saint-Sebaftien.  J'avais  avec  moi  l'un 
de  mes  amis  ,  qui  parloir  fort-bien 
EfpagBolj  Quand  nous  eûmes  traverfc 
Fontarabie  ,  nous  arrivâmes  à  un  gros 
Bourg  fermé  de  murailles,  appelle//^ 
Kent  crie.  Quelques  unes  des  maifons 
furent  ruinées  par  les  guerres ,  lorfque 
nous  afliegeâmes  Fontarabie.  On  voit 
qu'elles  étoient  magnifiques ,  de  bel- 
les pierres  de  taille,  &  les  rues  pavées 

com- 
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comme  les  beaux  jeux  de  Paume  de 
Paris.  Mais  ,  Mademoifclle  ,  ce  ne 
font  toujours  que  de  beaux  reftcs,  c'cfl 
une  chofe  bien  trifte  que  cela.  Son- 
gez à  vous  tandis  que  vous  êtes  jeune. 
Voila  comme  vous  ferez  dans  trente 
ans  ;  &  moi  dans  vingt.  Nous  trouvâ- 
mes à  un  carrefour  de  ce  Bourg  «  un 
François  qui  nous  fit  un  grand  deshon- 
neur. C'étoi-tunTreforierde  **.  II 
étoit  fi  yvrc  ,  qu'aïant  mis  l'épce  à  la 
main  fans  fujet ,  il  tomba  de  cheval ,  & 
fit  afTcmbler  une  troupe  d'Efpagnoîs 
autour  de  lui.  C'éfi:  une  chofe  fi  ex- 
traordinaire en  Efpagne  de  voir  un 
homme  s'eny vrer ,  que  c'efl:  à  peu  prés 
comme  Ç\  l'on  voïoit  en  France  un  fils 
tuerfon  père,  ou  une  fille  aufli  aima- 
ble ,  auffi  fage  &  aufii  fpirituelle  que 
vous ,  coucher  avec  un  grand  garçon. 
Quiconque  s'efi:  enyvré  un  fois  feule- 
ment ,  n'a  jamais  de  Charge.  Les 
Efpagnols  montrent  bien  en  cela  , 
qu'ils  font  plus- raifonnables  que  nous  , 
puifqu'ils  ne  permettent  pas  qu'on  per- 
de la  raifon  un  feul  moment  fans  per- 
dre l'honneur.  J'entens  à  force  de  boi- 
re :  car  à  force  d'aimer  c'efl  autre  chofe. 
Peux  Dames,  dans  deux  diverfcs  por- 
tes 5 
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tes ,  nous  offrirent  à  boire  lî  obligeam- 
ment 5  que  nous  ne  pûmes  nous  en  " 
défendre.     Il  n*y  avoit  rien  de  pro- 
pre que  leurs  verres  en  forme  de  taf- 
fe.  La  neige  entouroit  toutes  les  fou- 
coupes.     Leur  boiffon  efl:  audi  froi- 
de que  leur  cœur  eft  chaud  :   &  la 
plupart  des  femmes  de  ce  pais-là  ne 
fauroient  vivre  fans  glace  ,   &  fans  a- 
mour.     Les   Efpagnols  craignent  le 
manque  de  glace  ,  comme  nous  crai- 
gnons celui  d©  vin  ,    &  la  flerilité  de 
bled.  Tel  Moine  qui  refifteà  l'aufte- 
rité  des  jeûnes ,  des  cilices&deshai- 
rcs ,  ne  fauroit  fupporter  celle  de  boi- 
re chaud  :  &  Ton  nous  montra  deux 
jeunes  Cavaliers  ,  qui  avoieht  quitté 
les  Recollets  de  Burgos ,  parce  que , 
dans  Tannée  de  leur  Noviciat  >  la  gla- 
cière avoit  manqué. 

Les  Paï fanes  font  pour  la  plupart 
plus  belles ,  plus  propres  &*  mieux  ha- 
billées qu'en  France.  Leurs  cheveux 
font  de  deux  façons^  les  unes  ont 
deux  ou  trois  cordons  nattez ,  &  pen- 
dans  fur  les  cotez  &  par  derrière;  les 
autres  pliez  feulement  en  deux.  Tel- 
le viilageoife  étoit  fi  ajuftée  ,  d*une 
taille  fi  belle ,   que  fi  lous  n*cuflions 
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VU  que  fon  corps  &:  ion  vifage  ,  & 
qu'on  nous  eût  caché  ce  qu'elle  por- 
toit  fur  fa  tête,  au  lieu  de  deviner  que 
c'étoit  un  panier  nous  aurions  juré  qne 
c'étoit  une  couronne.  Leur  Juppé  de 
defious  eft  plus  longue  que  celle  de 
delTus ,  afin  qu'on  k  voie;  tant  il  efl 
vrai  que  l'orgueil  de  cette  Nation  s'é- 
»  tend  mêmes  jufqu'aux  plus  balles  con- 
ditions. Pour  les  dents,  elles  les  ont 
fort  belles;  j'entends  parmi  les  pau- 
vres gens;  car  les  femmes  &  les  fil- 
les de  qualité,  mênie  les  Bourgeoi- 
fes  les  ont  un  peu  gâtées  ,  à  caufe  de 
leur  fard.  On  diroit  qu'elles  ne  fa- 
vent  pas  que  les  dents  font  un  bi  jou  qui 
fe  doit  nettoïer  :  &  je  penfe  qu'elles  s'i» 
maginent  qu'elles  ne  fervent  qu'à  man- 
ger; &  qu'elles  ne  font  faites  que  pour 
être  vues  &  baifécs.  Je  ne  fuis  point  de 
leuravis.  Jenefuis  jamais  bien  pris,  fi 
je  ne  le  fuis  par  les  dents  :  &  l'on  ne  me 
tient  pas  bien,  fi  l'on  ne  me  tient  par- 
là.  Prefque  tous  les  yeux  font  noirs, 
brillans,  amoureux,  &  dés-là  fort  beaux- 
Les  chemins  y  fonttouspavezoïiii 
faut ,  remplis  de  groffes  fafcines ,  &  de 
troncs  d'arbres  coupez  dans  les  endroits 
périlleux;  les  fontaines  revêtues  de 
pierres  de  taille  &  de  moufle  ;  les  ponts 
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y  ont  des  gardefoux  où  il  efl:  befoin.' 
Enfin  tout  y  fait  Ton  devoir  j  &  cela 
me  fait  juger  qu'une  fille  qui  eft  paf- 
fîonnémcnt  aimée,  ai  me  au  (li  de  la  mê- 
me forte.  Helas  !  Madcmoifel'e,  ce 
n'eft  pas  commeen  France.  Les  lames 
û'épées  font  toutes  de  même  longueur  : 
&  un  Fourbifleur  feroit  puni ,  s'il  en 
avoit  vendu  une  plus  longue  que  Tau-  , 
tre.Cctte  loi  derroit  être  par  toutjon  ne 
devroit  attaquer  les  gens  qu'avec  armes 
égales.  Le  jour  que  je  fus  vaincu .  vos 
yeux. . .  Mais  ne  parlons  plus  de  cela. 

Le  commencement  de  la  nuit  me  prit 
à  une  iieuë  de  Saint-Sebaftien  :  Quand 
je  vis  le  Soleil  couche,  je  confiderai 
de  plus  prés  les  Pyrénées  ,  les  val- 
Ions,  les  bois  de  haute  fûtaïe,  les 
fleurs,  les  herbes  de  fenteur,  les  jaf- 
mins  communs,  les  genêts d'Efpaenc 
doubles.  Que  tout  cela  m'auroit  fem- 
b!é  beau  fans  la  reflexion  que  je  faifois 
de  tems  en  tcms  fur  vôtre  abfcnce  ! 

Le  Jeudi  vingt- feptiéme  de  Mai , 
jour  de  la  Fête-Dieu,  comme  je  n'é- 
tois  revenu  à  Saint- Sebaflien,  qu'afin 
de  voir  l'extraordinaire  cérémonie  du 
jour ,  je  m'en  allai  droit  à  la  Paroiffe. 
Pour  arriver  jufqu'au  pied  de  l'Autel  il 
y  a  quarante  marches  toutes  couvertes 

de 
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de  tapis  de  Turquie.  Le  Tabernacle  eft 
petit ,  &  feulement  de  bois  doré  j  mais 
derrière  il  y  a  cent  degrez  fort  étendus , 
qui  s'élèvent  jufqu'à  la  voûte ,  chargez 
d'un  million  de  ciei  ges ,  qui  comme  au- 
tant détoiîes ,  éclairant  ces  degrcz  tout 
couverts  de  talc  d'auripeau ,  te  de  chan- 
deliers de  vermeil-doré,  font  le  plus 
magnifique  &  le  plus  ébîoiiiflant  éclat , 
que  les  yeux  puifTent  foûtenir.  Leurs 
caflblettes  font  d'un  parfum  au  deflus 
des  nôtres;  leur  mufique  ,  leurs  or- 
gues ,  leurs  luths,  leurs  clavefiTins,  font 
de  certains  écos  à  voix  perdues  ,  qui 
s'en  vont  dans  les  airs ,  &  qui  font  aflez 
agréables;  mais  qui  pourtant  ne  valent 
pas ,  ce  me  fcmbîe ,  ce  que  font  nos 
Muficiens.  Leur  Mufique  de  ruelle 
vaut  encore  moins. 

Sur  les  dix  heures  le  Roi  d'Efpagne 
arriva.  On  lui  avoitdrciïé  une  manière 
de  tente  quarrée ,  foutenuë  fur  quatre 
pilliers.  Le  tapis  de  pied ,  le  dais,  les 
rideaux,  lefauteùil,  tout  cela  de  drap 
d'or.  Il  n'y  a  point  de  Prié-Dieu:  & 
je  n'en  ai  pasvûenEfpagne.  L'infante 
n'y  vint  point.  Elle  entend  toujours  la 
Meffe  chez  elle ,  au (Ti- bien  que  la  plu- 
part des  grandes  Dames  d*Efpagne, 

qu'on 
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qu'on  ne  voit  jamais,  fînon  de  loin» 
aux  balcons  &  à  la  promenade.  On 
nousrefufa  même  de  voir  dîner  l'Infan- 
te. Les  Grands  d'Efpagne  étoient  der- 
rière le  pavillon  du  Roi  ^  &  fi-tôt  qu*il 
y  fut  entré  feul ,  (  quoique  cela  foit 
plus  large  &  plus  long  que  deux  lits  ) 
on  referma  les  rideaux,  &  on  ne  le  vit 
plus.  Ces  Grands ,  au  nombre  de  cinq , 
ie  mirent  fur  un  banc;  ils  y  demeurè- 
rent aiïis,  &  fe  couvrirent  auffi-bicn 
que  le  Roi  à  diverfes  repnfes ,  pendant 
k  moitié  du  tems  que  dura  laMelTe; 
c'eft-à-dire  toutes  les  fois  que  l'Eveque 
de  Pampelune  qui  celcbroit ,  mettoit 
fa  mitre.  Cet  Evêquen'eftgaéres plus 
gros  par  le  corps  que  Monfieur  Devau- 
ne  :  mais  par  la  tête  ill'eft  deux  fois  au- 
tant, &  plus  haut  de  demi-pied  :  Toa 
ne  trouve  pas  ion  pareil  dans  toute  TEf- 
pagne ,  aufTi  eft-il  delà  Franche-Com- 
té. Il  ne  fe  rencontre  prefque  point 
d'Efp.ignol  naturel  qui  foit  gros.  Les 
Grands  &  autresd'Efpagnecaufent  àla 
Meffe  comme  Ton  y  caufeen  France  : 
mais  un  peu  plus  bas.  Quelques-uns 
avoient  des  habits  de  broderie;  mais 
fort  au  deffousde  ceux  de  nos  Courti- 
sans. Il  eft  vrai  que  quatre  ou  cinq 

avoient 
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avoicnt  des  cordons  de  chapeau  dedia- 
mans  de  vingt-cinq  &  trente  mille  écus. 
Pour  la  mine ,  J'en  vis  deux  qui  l'a- 
voient  G  bonne ,  que  toute  fiere  que 
vous  êtes,  c'eft  tout  ce  que  vous  pour- 
riez faire ,  que  de  garder  vôtre  cœur 
devant  eux.  Prefque  tous  les  chapeaux 
des  Efpagnols  de  qualité,  font  gris, 
quoi  qu'ordinairement  leurs  habits 
ioient  noirs.  Leurs  rotondes ,  &  leurs 
manchettes  font  de  trois  doigts  de  hau- 
teur ,  &  du  prix  environ  de  quinze  fols. 
Le  bas  Peuple  porte  du  paiement  ;  mais 
dont  nos  Laquais  ne  voudroient  point. 
Leurs  fouliers  font  pointus  &  fans  talon. 
Ils  croient  être  aflez  relevez  d'eux-mê- 
mes, fans  emprunter  leur  grandeur 
d'un  petit  morceau  de  cuir. 

Apres  que  la  Méfie  fut  finie  ,  le 
Roi  d'Efpagne  fortit  du  pavillon,  & 
fut  un  quart  d'heure  fans  pouvoir  for- 
tir  deTEglife,  ni  toute  laProceffion. 
La  rai  Ton  étoit  qu'il  faloit  attendre  que 
les  danfeurs  &  les  machines,  qui  font 
une  partie  de  cette  Proceflïon,  fuffent 
pafïez.  Je  pris  ce  tems  pour  m'en  al- 
ler à  un  balcon  du  logis  ,  oîi  J'avois 
couché  ,  à  vingt  pas  de  l'Lglife.  En 
y  allant  je  m'arrêtai  vis-à-vis  du  bal- 
con 
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conde  l'Infante,  qui  ne  devoit  y  pa- 
roître  que  pour  faluer  le  Saint-Sacre- 
ment ,  &  le  Roi  Ton  Père  quand  il 
pafleroit.   Toutefois  voïanr  une  dou- 
zaine de  François  a(Tez  bien  faits,  & 
quatre  ©u  cinq  Dames  de  la  Cour  de 
France  avec  des  capelines  de  plumes  , 
rimpatience  la  prit ,  &  elle  s'y  alla 
montrer  deux  ou  trois  fois.  Son  bal- 
con étoît  de  fer ,  peint  de  bleu ,  avec 
des  rofes  blanches  attachées  par  des  ru- 
bans bleus ,  fur  toute  la  bordure  d*ap-* 
pui.   Sous  Tes  pieds  elle  avoitun  tapis 
de  velours  plein  cramoifi  ,  &  autour 
d'elle  ,  cinq  ou  fix  carreaux  de  drap 
d'or  :  &  elle  étoit  feule  dans  le  balcon. 
Quand  je  fus  arrive  à  celui  que  mon 
hoteiïe  me  gardoit ,  je  vis  paflTer  d'a- 
bord environ  cent  hommes  habillez  de 
blanc  ,   danfant  avec  des  épées  &  des 
fonnettes  aux  jampes  ,  chaque  bout 
d*épce  dans  la  main  gauche  de  fon  ca- 
marade. Apres  cela  danfoient  cinquan- 
te petits  Garçons  avec  des  tambours  de 
Bafque ,  &  ceux-là  &  ceux-ci  avec  des 
mafqucs  de  papier  &  de  parchemin  , 
ou  des  tavaïoles  à  clairvoïe.   Enfuite 
marchoicnt  fcpc  figures  des  trois  Rois 
Maures ,  chacun  fa  femme  derrière  lui, 

'  5c 
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éz  un  S.  Chriftophle,  le  tout  de  la 
hauteur  de  deux  piques  ;  de  forte  qu'on 
voïoit  des  têtes  groiïes  comme  un  de- 
mi-muid  ,  qui  alloient  de  pair  avec  les 
toits.   Il  fcmbloit  que  vingt  hommes 
n'eufïént  pas  pu  porter  la  moins  lourde^ 
néanmoins  deux  ou  trois  hommes,  ca- 
chez dedans ,  les  faifoient  danfcr.  El» 
ks  font  d'olier  &  de  toile  peinte  5  mais 
fi  étrangement ,   que  cela  donne  d'a- 
bord de  la  fraïeur.  Dix  ou  douze  pe- 
tites &  grofles  machines  fuivoient  , 
pleines  de  marionnettes.  Entre  autres 
je  remarquai  un  Dragon  gros  comme 
une  petite  baleine  fur  le  dos  duquel 
fautoient  deux  hommes  avec  des  po* 
ftures  f\  extravagantes  ,    qu'ils  fem- 
bloient  être  poffedez.   Tous  les  por- 
teurs de  ces  machines  ,   &  générale- 
ment   tous  les   hommes    d'Efpagne 
qui  pafTcnt  vingt  ans  ,  foit  cordon- 
niî^rsj  foit  cabaretiers  ,  quoiqu'ils faf- 
fenc  ,  ne  quittent  ordinairement  Té- 
pée ,  6cle  poignard  qu'en  fe  couchant. 
Les  tapiflTeries  d'Efpagne  font  admira- 
bles &  à  quatre  rangs,  c'eft-à-direles 
unes  fur  les  autres  jufqu'au  dernier  éta- 
ge. La  plupart  des  Seigneurs  tendent 
des  couvertures  de  mulet  en  broderie. 
Towc.  IL  N  Leurs 
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Leurs  rcpofoirs  font  fi  miferables ,  que 
Je  plus  beau  n'approche  pas  du  plus  me- 
diocrede  Paris.  Leurs  peintures  ne  font 
que  de  la  détrempe.  Les  honnétesgens 
à  Madrid  n'ont  point  de  plumes ,  ou 
ce  font  quelques  Flamans  qui  ont  char- 
ge chez  le  Roi.  Jepenfcque  la  raifon 
eft  ,  que  comme  ils  veïent  que  les  plu- 
mes font  fort  légères ,  ils  auroient  peur 
que  cela  fift  tort  à  leur  gravite. 

Pour  revenir  à  Tordre  de  laProccf- 
fîon  ,  je  croi  que  vous  voïez  aHez  , 
qu'à  ce  qui  étoit  paffé  jufqucs  là  ,  un 
Turc  qui  eût  été  à  mon  balcon ,  n*au- 
roit  pas  pu  juger  fi  c'éroit  une  mafca- 
rade ,  ou  une  cérémonie  d'Eglifc.  En- 
fin l'Evéque  parut  avec  le  Saint-Sacre- 
ment ;  quatre  Seigneurs  portoicnt  le 
Dais.  Le  Roi  (uivoit ,  &  l'on  ne  pou- 
voit  dire  qui  marchoir  plus- gravement, 
ou  celui  qui  portoitNoftre-Seigneur, 
ou  Philippe-Quatrième.  Ceux  qui  di- 
roient  qu'il  n'avoit  point  d'autre  Ma- 
jefté  que  celle  qu'il  fe  donne  avec  fa 
lenteur,  fes  pas  comptez ,  &fesyeux 
immobiles  ,  ont  tort  ;  car  il  efi:  de 
très-belle  taille ,  &  quoique  fon  vifage 
foit  maigre ,  &  qu'il  n'ait  que  fort  peu 
de  cheveux  ,  on  remarque  qu'ils  été 

ad- 
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admirablement  bien  fait  en  Ta  jeu  nèfle. 
Il  rcdemble  plutôt  à  un  Flamand  qu*à 
un  Efpagnol.  Aui-Ti  le  Roi  fon  perc 
étoit  petit-fils  de  l'Empereur  Charles- 
Quint,  natif,  de  Gand.  L'Infante 
rcflemble  à  la  Reine  Merc  fa  Tante; 
Elle  a  les  yeux  admirables ,  les  lèvres 
d'un  rouge  G  beau  ,  que  ceux  qui  ne 
s*y  connoitroient  pas  foupçomerojent 
qu'il  eût  été  mis  par  fes  propres  mains, 
éc  non  point  par  les  mains  de  la  nature. 
Elles  font  un  peu  relevées ,  c'eft  à  di~ 
re  belles  à  voirj  mais  bien  meilleures 
encore  à  baifer  ,  pour  un  Roi  ,  cela 
s'entend  ;  Le  teint  d'un  blanc  à  éblouir, 
une  douceur,  &  un  charme  mexplica- 
ble  dans  la  moindre  de  ies  avions  ;  ce 
que  j'en  efl:ime  le  plus  ,  c'eft  une 
fleur  de  fanté  fans  égale. 

Sur  les  quatre  heures  après  midi ., 
Monlieur.  ...apporta  une  Lettre  dn 
Roi  de  France  à  l'Infante.  Elle  lui  fit 
force  complimcns  pour  la  Reine  de 
France ,  Mère  du  Roi  :  &  comme 
Monfieur ....  lui  demanda  une  &  deux 
fois  fi  elle  ne  vouloit  rien  lui  ordonner 
pour  dire  au  Roi,  elle  lui  dit.  Hé 
mon  Dieti  !  vou-s  avez,  grand  tort ,  ne 
liens  ai' je  pas  dit  trois  fois ,  qfie  votis  di- 

N  2,  fiez» 
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fiez,  k  U  Reine  ma  Tante ,  que  je  meurs 
d* envie  de  la  voir}  Allez, ^  dites  ceU 
feulement.  Toute  la  Cour  trouva  ce 
compliment  Ci  fpirituel  &  (î  fin ,  qu'on 
eût  pu  foupçonner  (    quelque  efprit 
qu'ait  rinfante,  Ç\  le  porteur  eût  étc 
Monfieur  le  Maréchal  de^Clerambaut  ) 
qu'il  lui  auroit  fait  dire  cela  ;  mais  pour 
Monfieur.  .  ....  on  le  connoît,  on 

fait  qu'il  eft  trop  homme  d'honneur , 
&  qu'il  n'cft  point  homme  à  l'avoir  in- 
vente. 

Quand  nous  fumes  retournez  à  Saint- 
Jean-de-Lus  (  ce  qui  fut  à  onze  heures 
de  foir  )  on  nous  dit  que  fur  les  neuf  heu- 
res à  la  vue  de  la  Cour,  trois  fort  bons 
Nageurs ,  s'étant  fiez  à  la  marée ,  s'c- 
toient  noïcz;  cela  fit pitiéaux  Dames 
.qui  fe  promenoicntdansdescarofTesau 
bord  de  la  mer. 

Samedi  vingt-neuvième  de  Mai,  il 
ne  fe  fit  rien  de  remarquable.  Il  y  eut 
Comédie  Efpagnole.  A  l'ifTuë,  je  fis 
une  clîofe  dont  je  vous  demande  mille 
pardons  :  je  fus  demi  heure  fans  fonger 
à  vous.  Otheman  joiiadek  Violeau- 
tant  detems;  mais  ne  vous  en  fâchez 
pas,  l'Infante  fut  oubliée  au  (Ti  bien  que 
vous  :  &  le  Iloi  écouta  cet  Illuftre  at- 
Jtenfivement.  Di- 
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Dimanche  trentième  de  Mai,  le 
Roi  d'Ef  pagne  quitta  Saint-Sebaflicn  , 
&  arriva  à  Fontarabie  avec  l'Infante. 

Lundi  trente-unième  de  Mai ,  rien 
du  tout. 

Mardi  premier  Juin,  Monfieur  le 
Cardinal  alla  à  la  Conférence ,  &  là 
avec  Dom-Louis  de  Haro,  le  dernier 
article  fut  conclu  &  figné.  Durant  la 
Conférence  Monfieur  le  Cardinal  don- 
na la  mufique  &  la  collation  aux  Efpag- 
nols  5  qui  de  leur  côté  donnèrent  peu  à 
manger  à  quelques  Seigneurs  François; 
&  même  ce  peu-là  n'étoit  rien  qui 
vaille j  mais  pour  ce  qui  eft  de  boire,  ils 
firent  uneprofufion  d'eaux  de  liqueurs, 
devins  d'Efpagne  parfumez  &  glacez. 

Le  Mercredy  deuxième  de  Juin  , 
rien. 

Le  Jeudy  troifième  Juin ,  le  maria- 
ge fut  célébré  par  i'Evêque  de  Pampelu- 
ne.  Les  Relations  vous  en  diront  les 
circonftances.  Peut-être  pourtant  ou- 
bliera-t-on  celle-ci.  Dom  LoiiisdeFTa- 
ro  (  qui  époufoitl'InfantepourlcRoi 
de  France  )  avançant  fa  main ,  elle  avan- 
ça aulTi  la  ficnne  vers  la  main  de  Dom 
LoùisdeHaro  :  mais  leurs  deux  mains 
ne  fe  touchèrent  point  :  &  tout  d'un 

N  j  me- 
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même  mouvement  »  fans  baiffcr  la 
main ,  ni  le  bras,  elle  la  mit  dans  cel- 
le du  Roi  d'Efpagne  fon  Père  ,  & 
leurs  mains  fe  touchèrent  :  Cela  fait  , 
le  Roi  ôta  fon  chapeau  à  l'Infante ,  & 
lui  fit  une  révérence ,  non  plus  com- 
me à  fa  Fille,  mais  comme  à  la  Reine 
de  France.  Le  Roi  d'Efpagne  ce  jour- 
là,  &  tous  les  trois  autres  que  je  l'ai  vu 
aux  Conférences ,  m*a  paru  fort  haut  en 
cou'eur ,  m'aïant  fcmblé  fort  pâle  a 
Saint-Sebaftien  à  la  Proceffion.  On 
vit  dîner  cnfuite  Tlnfante,  ce  qu'on 
navoit  jamais  fait  encore.  Ce  que  vous 
avez  oiii  dire  que  celui  qui  époufc  une 
Rine  comme  Procureur,  au  lieu  du 
Roi,  doit  mettre,  &  met  cfFe<5î:ive- 
ment  une  jambe  dans  le  lit  de  la  R  eine , 
n'eft  peut-être  pas  faux  ,  &  peut  avoir 
cté  en  ufage  autrefois;  maisjevousaf- 
fure  que  Dom  Loiiisde  Haro  n'a  rien 
fait  d'approchant  de  cette  cérémonie  y 
êc  que  ni  dans  Fontarabie,  ni  dans 
Saint-Jean-de-Luson  n^a  point  oiii  par- 
ler de  cela. 

Le  foir  je  revins  à  Saint-Jean-de- 
Lus ,  parce  que  je  voulois  être  au  bal 
pour  vous  en  rendre  compte.  Tout  le 
bal  fe  danfafur  le  même  Théâtre  qui 

fert 
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,  fertà  la  Comédie  Efpagnole.  Le  Roi , 
les  Seigneurs  &  les  Dames  de  la  Cour 
entrèrent  un  quart  d'heure  après  par  une 
porte  de  derriercle théâtre,  LaReine- 
Mere,  &  les  Dames  de  la  Cour  qui  ne 
vouloient  point  danfer,  entrèrent  par 
la  grand' porte ,  &  fe  mirent  fur  une 
chaife,  &  un  échaffaut  de  deux  pieds 
de  haut  au  milieu  de  la  grand'  falle. 
Voici  à  peu  prés  le  nom  de  ceux  qui 
danferent  :  Le  Roi ,  Monfieur  ,  la 
Princefle  de  Bade ,  le  Duc  de  Crequy , 
Mademoifelle  qui  a  beaucoup  de  grâces 
en  a  encore  davantage  à  danfer.  Elle  eft 
mêmes  plus  belle  quand  elle  efl:  parée. 
Elle  avoit  vingt  rangs  de  perles  en 
écharpe  fous  fa  gorge ,  à  fa  tête  &  à  Tes 
manchettes.  Cela  faifoit  un  ornement 
plus  propre  &  plus  cher  que  vous  n'en 
aurez  de  vôtre  vie.  Monfieur  **  prit 

Madame plût  à  Dieu  que  vous 

fuflîez  au(fi-bien  prife  de  moi  ^  qu'ils 
le  font  l'un  de  l'autre.  Monfieur  le 
Comte  de  Soi  (Tons,  Monfieur  de  Tu- 
rcne , .  • . .  quoique  jeunes  ne  danferent , 
ni  ne  montèrent  fur  le  théâtre.  On  y  vit 
le  Duc  de  Médina  qui  fut  eftimé  très- 
beau.  11  n'a  pas  plus  de  vingt  ans  5  affez 
lichemcnt  couvert  :  mais  le«  cheveux 

N  4  gras 


296  Relations. 

gras  &  pendans,  avec  la  petite  rotonde 
de  quinze  fols.  Tout  compté  &  tout 
rabattu  (  ne  vous  en  rapportez  pas  à 
moi  i  je  puis  me  tromper  )  ce  fut  la  Du- 
chefTe  de  Valentinois,  qui  ravit  mes 
yeux.  Vous  la  verrez  peut-être  quel- 
que jour  paffcr  par  vôtre  Ville:  &  vous 
remarquerez  en  elle  je  ne  fai  quelle  grâ- 
ce &  de  certaines  manières  fi  charman- 
tes, que  ni  homme  >  ni  femme  ne  fau- 
roient  la  voir  fans  émotion. Les  hommes 
qui  félon  mon  fentiment,  danfcrcntle 
mieux ,  ce  furent  Meilleurs  Saucour  9 

Villequier Je  n'ofc  parler  du  Roi 

qui  les  paflTa  tous  en  bonne  raine  &  à 
bien  danfer.  Comme  je  fuis  peu  fia- 
leur ,  je  foupçonne  toutes  les  louan- 
ges ,  qui  me  viennent  en  l'efprit  pour 
les  R  ois  Se  pour  vous  :  mais  en  cette  oc- 
cafion  je  necoursaHCunh3zard&  jedis 
la  vérité. 

Le  Vcndredy  quatrième  de J  uin ,  le 
Roi  de  France  envoya  fon  prefent  à  Tln- 
fante.  C'étoit  une  caflette,  oii  il  y 
avoit  je  ne  fai  combien  de  mille  livres 
de  pierreries.  Monfieur  le  Duc  de  Cre- 
quy  en  étoit  le  porteur.  L'Infante 
n'ouvrit  point  la  caflTctte  ,  ella  la  don- 
na à  fa  Dame  d'honneur ,  &en  mit  les 
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deux  clefs  dans  fa  poche.  Quand  ce  pre- 
fent  n'eût  pas  valu  cent  piftoles  I  c'eût 
ététoûjours  un  prcfcnt  Royal. 

Adeuxhcures après  midi,  la  Rei- 
ne de  France  arriva  à  Tille  de  la  Con- 
férence avec  Monfieur.  Le  Roi 
d'Efpagne  avec  l'Infante  de  l'autre  co- 
té y  arrivèrent  un  peu  après  dans  un  bat- 
teau,  dont  la  magnificence paflbit  tous 
les  bactcaux  qu'on  a  jamais  vus.  Le  Roi 
d'Efpagne  pencha  la  tête  vers  les  che- 
veuxdela  Reine  Mère,  faSœar.  Ce 
n'étoit  pas  une  embraflTade,  ce  n'en 
étoit  qu'une  demie.  Il  nela  bai  fa  point 
du  tout ,  cela  femblc  étrange  entre  Frè- 
re &  Sœur  après  vingt  cinq  ansd  abfen- 
ce;  maisilnefautpass'cnctonner,  ce 
n'étoit  point  par  froideur,  ni  par«lé- 
faut  d'amitié,  au  contraire  ilsavoient 
tous  les  larmes  aux  yeux,  delajoyedc 
{q  revoir  j  mais  c'eft  que  la  coutume 
d'Efpagne  porte  cela.  L'Infante  fe  jet- 
ta  aux  piedsdela  Reine  fa  Tante,  qui 
la  baifa  &  l'embrafTa  deux  ou  trois 
fois ,  Monfieur  falua  l'Infante  de  plus 
de  trois  pas,  &  ne  labaifa  point  durant 
toute  la  Conférence ,  qui  d: -ra  une  heu- 
re &  demie  :  pas  un  méniçs  des  princi- 
paux  Auteurs  ne  s*a^t ,  m  fe  couvrit , 
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non  pas  même  le  Roi.  Comme  la  Con- 
férence étoit  fur  le  point  de  finir,  on 
vit  arriver  le  Roi  de  France  qui  étoit 
venu  au  galop ,  lui  vingtième.  11  avoit 
oté  Ton  Ordre,  de  peur  d'être  connu 
du  Roi  dXfpagne.  Il  demeura  à  lapor- 
tede  la  Conférence;  &  paflant  fa  tête 
entre  les  épaules  de  Dom  Louis  de  Ha- 
ro,  &  de  Monfieur  le  Cardinal  qui 
roccupoient,  il  regarda  l'Infante  un 
bon  quart  d*heure.  Il  étoit  un  peu  pâle 
durant  tout  le  chemin  qu'il  fit  dans  la 
galerie  ,  &  quand  il  vit  Tlnfante  ,  il 
acheva  de  le  devenir.  L'Infante  qui  au 
figne  de  l'oeil ,  que  lui  fit  Dom  Louis 
de  Haro ,  jetta  la  vue  fur  le  Roi  de 
France ,  fe  doutant  que  c'étoit  lui  f  de- 
vint de  fon  côté  prefque  de  même 
couleur. Comme  le  Roi  de  France  étoit 
WtncognitQ ,  celui  d'Efpagncne  le  fa- 
îua point,  &  fit  femblant  de  le  pren- 
dre pour  un  Gentilhomme  François.' 
Les  Grands  d'Efpagncpaffercnt  de  leur 
gallerie  dans  la  gallerie  de  France:  & 
baiferent  de  bon  cœur  les  filles  de  la 
Reine.  Ils  trouvèrent  Mademoifelle 
de  Meneville  la  plus  belle,  &  ils  trou* 
verent  bien.  Après  l'entrevûë  je  retour- 
tià  coucher  à  Fontarabic.  Lefoir  à  So- 

IcU 


îcil  couché  nous  allâmes  mon  ami  6c 
moi  promener  derrière  la  maifon  du 
Roi.  Aux  fenêtres  de  derrière  de  l'ap- 
partement de  PInfantc  parurent  quel- 
ques Demoifelies,  qui  faifoient&rc- 
cevoient  des  fignes  de  trois  jeunes  Gen- 
tilshommes Efpagnols ,  qui  étoient  au 
pied  de  la  muraille.   Ils  tournèrent  des 
mouchoirs,  ils  jetterent  des  bairers& 
des  œillades  avec  la  main ,  &  firent  des 
complimens ,  où  il  entra  plus  de  fix  So- 
leils, vingt  Etoiles,  &  trente Rofes. 
Mon  ami ,  croïant  me  faire  plaifir ,  fe 
moqua  fort  de  cette  façon  de  faire  Ta- 
mour.  Pour  moi ,  je  n'en  puis  rire  de 
bon  cœur:  car  je  fuis  en  étatd^ faire 
l'amour  un  an  durant|de  bien  plus  loin 
que  cela. 

Samedi  cinquième  Juin  ,  j'allai 
pour  voir  l'Infante  pendant  fon  diné, 
l'on  ne  voulut  pas  nous  le  permettre. 
L'Exemt ,  ne  nous  pouvant  faire  cette 
amitié,  nous  en  fit  une  autre  :  il  nous 
mena  dans  un  cabinet  du  Roid'Efpa- 
gne.  Je  me  dédis  bien  alors  du  juge- 
ment que  j'avois  fait  de  leurs  peintures. 
J'y  vis  trente  admirables  Tableaux, 
entre  autres  un  homme  à  l'agonie  ;:  f$ 
femme  avoit  une  triftefle  peinte  furie 
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vifage,  qui  mirquoit  qu'elle n'cndu- 
roit  que  par  refprit;  le  mourant  té- 
moignnitde  la  douleur  en  corps  &  en 
ame.  Dans  les  yeux ,  &  fur  le  front  de 
dix  autres  perionnrs  ,  la  mélancolie 
€toit  (i  bien  diverfifiee  ,  qu*on  pou- 
voit  diftingucr  une  douleur  de  coufin- 
germain  d'avec  une  autre  d'un  parent 
plus  éloigné.  Une  nourrice  au  pied 
du  lit  tenoitun  petit  enfant  une.pom- 
me  à  la  main  qui  rioit  ;  ce  qui  relevoit 
jnerveilleufemcnt  les  larmes  des  autres. 
On  apperccvoit  même  une  manière  de 
douleur  diffiraulée  fur  le  vifage  d'une 
Servante  ,  qui  fe  contraignoit  derriciC 
une  porte  à  faire  la  trifle ,  quoi  cfu'elle 
eût  une  fecrette  Joïe  dans  Tamc  ,  de 
ce  qu'un  Notaire  lui  faifoit  figne  qu'el- 
le étoit  fur  le  Teflament.  Comme  je 
m'étonnai  de  ce  qu'il  y  avoit  de  ii  bons 
Peintres  en  Efpagne ,  l'on  me  dit  que 
tout  cela  étoir  de  deux  Itali^  nsi  Han» 
nibal  Carrache  &  Raphaël  d'Vrbin, 
A  deux  heures  nous  penfîons  moiiter 
à  cheval  pour  retourner  à  Saint- Jean- 
de-  Lus ,  on  nous  dit  que  Dm  Loiiis 
de  Haro  n'avoir  pas  encore  achevé  de 
diner,  nous  voulûmes  voir  cela  :  veri- 
lablemcnt  fi  les  Repofoiis  de  Saint-Se- 
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bâftien  nous  avoient  paru  des  buffets  de 
village,  ce  lieu  nous  parut  une  Ville 
Capitale.  Il  y  avoit  fans  hyperbole 
vingt-quatre  badins  de  fou  coupes,  que 
découverts! 

Le  Dimanche  fixienTeJuin,le  Roi 
d'Efpagne  arriva  une  demi-heure  avant 
le  Roi  de  France.  Celui-ci  falua  le  llof 
d*Erpagne  &  l'Infante  ;  mais  il  ne  la 
baifa  point.  Ce  qui  fembla  étrange  , 
puifqu'ellc  étoit  fa  femme.  Les  Rois , 
après  quelques  complimens,  jurèrent 
la  paix  ,  &  la  lignèrent.  Ils  avoient 
chacun  leur  Livre  d'Evangile ,  leur 
Table ,  leur  Ecritoire  :  &  ils  ne  fe  fer- 
vircnt  pas  du  même  Crucifix  :  Cha- 
cun eut  le  fien  qu'il  tenoit  à  la  main , 
le  tout  fi  égal  qu'il  ne  fe  pouvoit  di- 
ftingucr  que  par  la  différence  des  pcr- 
fonnes.  Monfieur  le  Cardinal  fai- 
foit  la  Charge  de  Grand  Anmônier, 
c*eft-à-dire  tenoit  le  Livre  des  Evan- 
giles au  Roi  de  France;  Monfieurle 
Cardinal  Antoine  qui  cft  Grand  Au- 
mônier 5  n'étant  point  de  France.  La 
Paix  fignée  ^  lignai  pour  tirer ,  Mon- 
fieur  de  JMaupeoux  ,  Major  du  Ré- 
giment des  Gardes  ,  commanda  de 
faire  la  décharge ,  &  de  recharger  trois 
fois.  La  décharge  des  Efpagriols  rcpon- 
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dit  de  Tautre  côté  de  la  rivière  au- 
tant de  fois ,  &  fut  ce  fcmbic ,  meil- 
leure que    la  nôtre  ,   quoique  leurs 
Troupes  Tuflent  plus  petites  deux  fois , 
&  moins  leftes  quatre.   Leurs  Gardes 
du  Corps  ,  &  leurs  Gardes  Vallons 
font  afTez  floriflants.    Ils  font  deux 
cens  5  tous  avec  des  habits  &  des  man- 
teaux de  velours  jaune  :  mais  lerefte 
me  parut  peu  de  chofe.    Leurs  Gar- 
des ordinaires  font  fi  mal-faits,  qu'il 
fcmble  qu'on  ait  défendu  fur  peine  de 
la  vie  à  tous  les  hommes  de  bonne  mine 
d'y  entrer.  Quelques-uns  ont  des  plu- 
mes j  mais  tous  en  devroient  avoir 
pour  cacher  leurs  chapeaux ,  dont  le 
meilleur  ne  pourroit  fervir  qu*à  faire 
un  épouvantail  de  cheneviére.   Toute 
la  Cavalerie  Efpagnole  eft  infiniment 
meil'eure  que  la  nôtre  ;  j'entes  pour 
les  chevaux  ^  car  pour  les  Cavaliers  , 
ce  ne  font  que  des  Officiers  cafïez ,  & 
reformez  qui  font  aflez  mal  en  ordre» 
Deux  ou  trois  chevaux  Efpagnols  ont 
été  vendus  à  des  François  quatre  mille 
francs  pièce.  Le  Duc  de  V.  *^  nous 
fit  entrer  dans  une  maifon  fur  le  bord 
de  la  rivière ,  &  nous  montra  fa  fom- 
mellerie  ,  fous,  prétexte  que  nous  de- 
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vions  avoir  foif.  Il  y  eut  en  fon  fait 
plus  d'orgueil  que  de  bonté  ;  &  il  avoir 
plus  d'envie  de  nous  faire  voir  fa  richef^ 
fe,  que  nous  n*en  avions  de  boire.  La 
moindre  de  Tes  boiffons  paffoit  l'am- 
brofîe  ,  &  fa  vaifTelle  d'argent  égaloit 
celle  de  Dom  Louis  de  Haro, 

Le  Lundi  7  ^  jour  de  Juin,  toute 
la  Cour  de  France  alla  quérir  l'Infante  à 
la  Conférence,  Le  Roi  d'Efpagnes'y 
rendit  avec  elle.  Il  falut  apre's  deux 
heures  de  converfation  fe  dire  adieu. 
L'Infante  fe  jetta  trois  fois  aux  pieds  de 
fon  Père  avec  des  larmes.  Son  Père  ne 
pleura  point  :  mais  en  recompenfe  il 
avoit  pleure  dans  TEglife  de  Fontara- 
bie ,  quand  le  mariage  fe  fit ,  &  Pin- 
fan  te  pas.  Pour  ce  qui  eft  du  jour  que 
le  Roi  d*Efpagne  fortit  de  Madrid 
avec  rinfante ,  Monfieur  **  dit  que 
le  Roi ,  l'Infante ,  les  peuples ,  pau- 
vres &  riches  pleuroient  par  les  che- 
mins avec  tant  d'emportement  ,  que 
lui-même  ,  quoiqu'il  fût  François,  & 
quoiqu'il  vint  en  France  avec  l'Infan- 
te, femità  pleurer  comme  les  autres. 
Le  Roi  de  France  s'excufant  au  Roi 
d'Efpagnc  de  la  peine  que  ce  mariage 
lui  avoit  donnée,  enlefaifântvenirde 
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Madrid-  le  Roi d'Efpagne répondit, 
Je  fer  ois  venu  à  pied  ,  s*tl  eut  éténe^ 
cejfaire,  Monfieur  le  Cardinal  donna 
aux  Efpagnols  quantité- de  bagatelles 
magnifiques  ;  le  mot  de  magmfiqHe 
corrige ,  comme  vous  favez ,  celui  de 
bagatelle.  Entre  autres  il  dit  au  Com- 
te. . .  Fotre  épée  efl  d'argent ,  ^  hten 
cijelée  :  mais  je  veux  vous  en  donner 
une  plus  belle.  Le  Comte  s'approcha 
de  la  fenêtre  fans  rien  répondre  ,  & 
jetta  Ton  épée  dans  la  rivière.  Un  Gar- 
de Erpagnol  courant -pour  la  pécher , 
un  Garde  François  lui  tendit  le  pied, 
&  le  fit  tomber;  fe  jetta  «ians  la  riviè- 
re devant  lui  &  l'eut.  On  trouva  cela 
fort  galant  au  Comte  de  **  &  ma 
foi  ,  bien  qu'en  quelques  chofes  ils 
foient  au  defTous  de  nous ,  il  y  en  a 
d'autres  dans  lefquelles  ils  nous  paflent. 
Je  vous  l'ai  dcja  dit ,  &  je  vous  le  repe* 
te  :  Par  exemple ,  le  Duc  de  *  a  dix 
carofTes ,  qui  le  fui  vent,  &  qui  ne  fer- 
vent qu'à  mener  quatre-vingt  ou  cent 
valets  de  livrée  :  il  a  aimé  une  femme 
qu'il  a  quittée  depuis  peu  :  il  lui  en- 
voïace  billet  : 

Jefitme  tant  mon  cœur  cjuef  avoue 
afueje  ncfaurois  vous  paur  dçfaperte. 
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Pour  vous  (n  confoler  ,  voîla  un  contra^i 
tie  vente  que  je  vous  fais  de  ma  Terra 
Sarrana.  Fcuspivez,  qiieRe  vaut  cinq 
mille  livres  de  rente. 

Elle  lui  renvoïa  fon  billet,  &  fcn 
contrat  coupez  en  deux  avec  cette  ré- 
ponfe:  Jcftime  vôtre  cœur  e-^coreplus 
que  vous  ne  l'cfiir/jez,.  Car  non  fetile^ 
ment  j'avoue  qu  on  ne  fauroit  mepaïer 
de  fa  perte  :  mais  je  vous  ferai  voir  tout 
le  rejle  de  ma  vie ,  quen  ne  m'enfau- 
roit  confoler. 

On  croit  que  cette  générofité  le 
fera  revenir,  &  Ton  juge  de  ce  qu'il 
fera  par  tout  ce  qu'il  a  fait  autrefois. 
A  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  il  aimoit 
une  Courtifane.  11  eut  quelque  foup- 
çon,  après  en  avoir  joui  deux  ans, 
qu'elle  avoit  de  ran:îourpour  un  Gen- 
tilhomme de  Madrid,  il  lui  dit  un 
matin ,  Vousfavez,  la  mai  fon  ou  je  vous 
fris  dans  Seville  \  vous  pouvez,  veusy 
inretowrner  promptement  y  (^  je  vous 
envolerai  de  quoi  vous  y  conduire.  Il 
lui  envoia  huit  cens  piftolcs  elle  dit  au 
Gentilhomme  qui  les  lui  porta,  dites 

au  Duc que  j*  ai  aimé  fon  mérite , 

(^  non  point  fa  richejfe  j   que  je  ferais 
confcience  de  lui  caufer  de  la  dépenfe, 

puif^ 
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fuïfque  je  ne  Itii  donnerai  jamais  d^ 
■pUttfir.  Il  ne  conte  fonr  aller  k  Sevill^ 
que  fept  écmp^r  le  coche  ^  je  les  prens 
0"  je  lui' renvoie  le  refle^  f^vila  la  clef 
de  mes  deux  cabtnets ,  tl  y  trouvera  les 
pierreries  c^  les  bijoux  qu'il  m"  adonnez» 
(^  tous  les.  habits^  hors  celui  que  je  porte. 
Je  le  lui  aurois  laijfé  anfjî-bten  que  les 
autres  ,  Jice  -nefl  quilneji  pas  bien  fé- 
ant  a  unefer/t'fne  qui  a  été  aimée  d'un  fi 
grand  Seigneur ,  defortir  de  chez,  Im 
toute  nue. 

Dés  que  le  Duc  eût  entendu  fa  ré- 
ponfe,  il  lui  fit  porter  vingt  mille  li- 
vres, s'en  alla  dans  fa  chambre,  lui  pro- 
mit denefoupçonner  jamais  fa  fidélité, 
&  après  avoir  été  amoureux  d'elle ,  fi x 
ansde  fuite ,  il  la  maria  richement  l'an- 
née du  Jubilé.  La  Cour  de  France  au- 
roit  de  lapeine  à  fournir  un  Amant  plus 
honnête  homme,  &  le  Marais,  une 
Courtifane  plus  genereufe  :  &  fi  Ton 
envouloit  trouver,  ilferoitbon  de  les 
chercher  au  Palais  dans  la  boutique 
d'Auguftin  Courbe  ,  ou  d'Antoine 
de  Sommaville.  Le  premier  foupc 
qu'il  donna  à  la  première  femme  qu'il 
aima,  futferviendes  plats  de  faïence. 
Les  taïïes ,  les  fou-coupes ,  les  falieres 
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ctoientdecr}  ftaldcVenife.  A  chaque 
ferviceon  les  jettoitparlafcriêtre.  II  y 
cntreencelaplusd'exrravagancequcde 
galanterie.     J'en  demeure  d'accord  : 
mais  la  jeunefle  &  l'amour  font  deux 
belles  excufcs.    Plût-à-Dieu  être  en 
état  de  m'en  fervir  \  auffi  bonnes cnfei- 
gnes,  &  à  auffi  bons  titres  que  vous, 
je  ferois  bien  plusdes  miennesquc  vous 
ne  faites  des  vôtres.    Ordinairement 
pourtant  la  plupart  des  Efpanols  font 
chiches,  J'en   ai  vu  quatre  ,  ou  cinq 
s'arracher  les  cheveux  dix  fois  en  une 
heure,  fans  rompre  une  feule  carre  » 
parce  qu'il  coûte  de  l'argent  pouçen 
avoir  d'autres  ;  &:  que  les  cheveux  re- 
viennent fans  qu'il  en  coûte  rien.  Et 
vous  remarquerez  que  parmi  le  menu 
peuple,  ce  n'cft  pas  celui  qui  gagne  , 
c'eft  celui  qui  jette  les  dez  &  les  cartes  > 
qui  les  paie.  Tout  cela  n'cfl:  pas  trop 
à  propos ,  fert  peu  au  récit  du  mariage , 
&n*a  ni  fuite,  ni  grâce  j  mais  pourvu 
que  je   vous  divertifle  ,  que  m'im- 
porte ? 

L'Ifle  de  la  Conférence  s'appelle 
rijîe  des  Faifans  ,  la  rivière  qui  l'envi- 
ronne ,  Bidôjfoa  :  mais  je  vois  que  c'efl 
une  Ifle  &  une  rivière  qui  cette  année 

ont 
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ont  faitfortune.ElIes  vont  prendre  fans 
doute  le  titre  de  l Ijle ,   ^  de  Rivière  de 
Paix  ,  0//  quelque  antre  plus  aujnfie  y 
rijle  de  l'Union  j   \a  Rtviere  des  Rois* 
Il  me  femblc  que  je  vois  une  Nano», 
ou  une  Catlos  à  qui  il  eftarrivéquel- 
que  heureufe  avanture,  &  qui  fêlait 
appeller  Madame  gros  comme  le  bras. 
Un  peu  avant  que  la  Conférence  finît , 
je  m'en  revins  au  galop  à  Saint-Jean- 
de-  Lus ,  afin  de  prendre  une  place  que 
Monfieur  **  me  faifoit  garder  chez 
Monfieur    **#   pour  voir  l'entrée. 
La  Gazette  vous  en  dira  là  magnificen- 
ce.  Prefque  tous  les  chevaux  avoient 
à.t%  plumes  &  des  aigrettes  :  Les  hom- 
mes, les  chapeaux,  les  couvertures,  ' 
leshouiïes,  les  habits  étoient  fi  cou- 
verts de  broderie ,  de  plumes ,  de  ga- 
lands  &  de  harnois  dorez  ,    que  cela 
fentoit  le  grand  Cyrus  à  pleine  bou- 
che. Le  caroffc  de  la  Reine  parut  après 
cela.  Dedans  il  y  avoit  Elle ,  le  Roi , 
la.  Reine- M  ère,  Monfieur,  Mademoi» 
felle,  Mademoifellede  Volois,  Ma- 
demoifelle  d'Alençon  ,  &  une  autre 
que  je  ne  pus  voir ,  quoiqu'il  fift  au(ïi 
clair  qu'en  plein  jour.  Ce  caroffc  êtoit 
brodé  de  broderie  relevée,  bien  que 

la 
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h  broderie  ne  fe  relevé  plus  guércs  en 
France.  Depuis  quinze  jours ,  elle  ne 
fait  que  fe  rabaiffcr,  force  gens  de  né- 
ant en  portent.   Deflus  l'Impériale  , 
dedans,  dehors,  aux  mantelets,  aux 
rideaux ,  aux  portières ,  je  dis  deifus 
&  deffous ,  on  ne  fauroit  voir  l'étofFe. 
Avec  tout  cela ,  il  n'a  coûté  que  foi- 
xante&:  quinze  mille  livres.  Monfieur 
le  Cardinal,  quand  on  lui  dit,  qu'il 
y  avoit  parmi  les  gens  de  Cour  pour 
deux  millions  de  broderie ,  dit  fpiri- 
tuellement:  (  11  dit  tout  comme  cela  ) 
ee  nefi  qii'un  million  four  les  CourH* 
fans  ,    (^  un  million  fonr  les   Mfir^ 
chands  j  voulant  dire  que  tout  cela 
avoit  été  emprunté  par  des  gens ,  dont 
la  moitié  fe  trouveroient  infolvables. 
En  effet  beaucoup  de  Gentilshommes 
mal  logez  fe  plaignent  d'être  incom- 
modez à  Saint-Jean- de  Lus,  qui  le  fe- 
ront bien  davantage ,  quand  ils  feront 
de  retour  à  Paris  :  &  je  croi  vous  avoir 
déjà  mandé  ,   que  tel  s'eft  montré  lî 
mauvais  ménager ,  que  de  deux  m^în- 
teaux  il  n'a  fait  qu'un  habita. 

Le  Mardy  huitième  de  Juin,  le 
Tyoi,  la  Reine- Mère,  Monheur,  Bc 
îviadcrîioifeile  allèrent  à  la  Méfie  aux 
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Recolets.  Le  foir ,  Monfîeur  le  Car- 
dinalreçut  nouvelleque  le  Roi  d'An- 
gleterre s'étoit  embarqué  à  F]elTingue:à 
une  autre  petite  fille  qui  ne  feroit  pas 
vous,  il  faudioit  lui enfeigner  que c'eft 
un  Port  de  Hollande  ;  &  qu'on  avoit 
pris  un  Traître  qui  alioit  mettre  le  feu 
aux  poudres  par  une  mèche  ,  &  une 
trainéc:  pour  perdre  le  Roi  d'Angleter- 
re ,  &  quitenoit  un  efquif  prêt  pour 
fe  fauver.    Dans  la  Lettre  où  eft  cette 
nouvelle ,  il  y  a  un  ruban  grisdelin  avec 
ces   chiffres  :   C.   2.  R,  D    C.    cela 
veut  dire  ,    Charles  Second  ,  Roi  des 
Cœurs, 

Je  ne  fai  pas  trop  bien  faire  un  Cœur, 
vous  le  voiez  :  mais  je  fai  bien  le  don- 
ner ;  plût-à-Dieu  que  je  fuffe  aufîi- 
bien  le  prendre.  Il  faut,  dans  Lon- 
dres, avoir  ce  ruban  àfon  chapeau, 
comme  il  faloit  avoir  de  la  paille  du- 
rant la  féconde  guerre  de  Paris  j  autre- 
ment on  fcroit  aflaffiné  :  Excufcz  (i  la 
comparai  fon  cloche. 

Monfieur  le  Cardinal  a  promis  à 
Monfieur  ^*  d'achever  les  affaires 
aullî-tôt  que  la  Cour  fera  à  Fontaine- 
bleau. J'efperequc  la  fortune  en  ufcra 
encore  avec  lui  comme  elle  fit  lorf- 

qu'il 
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qu'il  fut  nommé  Evéque ,  c'eft-à- 
dire  qu'elle  s'accommodera  à  Ton  hu- 
meur. Il  eft  trop  impatient  pour  l'at- 
tendre, elle  vint  au  devant  de  lui.  Il 
lui"a  grande  obligation  ;  ce  n'eft  guc- 
rcs  fa  coutume ,  &:  j*en  connois  d'auiïi 
grands  Seigneurs  que  lui  qu'elle  fait 
bien  attendre.  Pour  moi,  quoiqu'elle 
m'ait  d'abord  ôté  toute  efperance,  je 
ne  me  plains  pas  trop  d'elle.  Il  yen  a 
de  beaucoup  plus  malheureux.  Ce  font 
ceux  à  qui  elle  ne  Tôte  jamais ,  c'eft-à- 
dire  qu'elle  laifTc  efperer  jufqu'à  la 
mort ,  c'cft  une  pauvre  vie. 

Le  Mercredi  neuvième  de  Juin,  on 
fit  le  mariage  du  Roi  &:  de  la  Reine  en 
propre  perfonne.  Il  y  avoit  des  baiu- 
flres  dreiïez  avec  des  pilliers  de  bois ,  & 
des  planches  jointes  enfemble,  au  lieu 
de  pavé  depuis  ie  logis  de  la  Reine-Me- 
re  ,  où  l'Infante  avoit  couché  les  deux 
nuits  pafTécs ,  jufqu'à  la  porte  de  laPa- 
roiffe  de  Saint-Jean  de-Lus ,  où  tou- 
te la  cérémonie  alla  à  pied.  Etant  arri- 
vez dans  l'Eglife ,  la  Reine  &:  le  Roi  de 
France  n'eurent  qu'un  théâtre  ,  & 
qu'un  même  carreau  qui  étoit  fort 
grand.  La  Reme  Mère  en  eut  un  à  elle 
feule.  Le  refte  de  la  cérémonie  fera 
dans  la  galeiie.  J'ai 
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.    J'ai  oublié  de  vous  dire  que  la  Reine 
avoit  &  garda  durant  toute  la  marche , 
&  toute  la  cérémonie,  une  Couronne 
d'or  fur  fa  tête.  Madame  de  Noaillcs, 
fa  D?.me  d'Atour,  laluifoûtenoitpar 
derrière,  de  peur  que  la  pefanteurnc 
lui  fifl:   mal.  Perfonne  n'alla  à  Tof&an- 
de,  que  le  Roi  Se  la  Reine.  Le  Roi 
n'avoit  qu'un  habit  de  drap  d'or,  tout 
couvert  de  dentelles  noires.    Prefque 
tous  les  grands  Seigneurs  en  avoientun 
pjjeil ,  de  forte  qu'il  n'étoitdiftingué 
des  antres,  que  par  fa  bonne  mine.  Le 
Roi  ne  voulut  ni  Comédie  ni  Bal ,  & 
fc  coucha  à  dix- heures  dans  le  lit  de  la 
Reine,  quis'étoit  couchée  un  peu  au- 
paravant dans  une  chambre  qui  étoit 
joignant.  la  iîcnne.  Il  a  commandé  à 
Monfieur  *  *  de  le  loger  toujours  en 
même  Logis  en  quelque  lieu  que  ce 
puilTe  être,  fût  ce  dans   un  village. 
Voilà  tout. 

Le  Lundy  dixième  de  Juin  le  Roi 
alla  à  la  Méfie  avec  la  Reine,  &  la  Rei- 
ne-mère,  &  toute  la  Couraux  Recol- 
lets: mais  le  R  oi  dîna  feul  dans  fa  mai- 
fon,  &  h  Reine  feule  dans  une  autre 
chambre.  La  Cour  part  Lundi  pro- 
chain pour  Paris.  Ceferoitàvousune 
cfpecc  d'Ingratitude,  ^<  de  lâcheté  (i 

vous 
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TOUS  laiffiez  copier  la  moindre  page  de 
ces  fottifes-là.  Tout  ce  que  j'ai  écrit, 
n'efl:  qu'à  deflein  de  vous  plaire,  mais 
fouvent  on  n'eft  que  ridicule  en  beau- 
coup d'endroits,  oti  l'on  efTaïe  d'être 
agréable.  Songez  que  tout  le  mondo 
n'aura  pas  la  même  bonté  que  vous.  Il 
nous  fera  facile  de  m'excufer.  Car  on 
fait  aifément  crédit  d'cfprit  à  un  hom- 
me dont  on  tient  le  cœur.  SiMonfieur 
le  Préfident .  •  veut  lire  ces  bagatelles  9 
tres-volontiers  :  mais  foyez  y  préfente, 
autrement  point.  Adieu,  iVIademoi- 
fellc,  peu  de  gens  feront  pourvousce 
que  je  vien  défaire,  &  fi  vous  en  per- 
dez la  mémoire ,  je  ne  fai  quel  jugement 
on  fera  de  vous. 

A   MONSIEUR  **. 

Cette  Lettre  eontiem  diverfes  chofes  ra»  ^  Bôrdc- 
coKtées  d'un  air  ingénieux,  ion  l.  d., 

J'Airenduvifite  à***  le  Docteur, 
il  dit  merveilles  contre  le  Livre 
d'Agreda,  Il  ne  Ta  pourtant  pas  lii  ; 
mais  il  en  a  entendu  citer  les  endroits  re^ 
frehenjiblef\  &  il  a  aflez  d'adreffe  pour 
en  bien  exagérer  les  défauts,&  leur  don- 
ner un  tour  odieux.  Pendant  qu'on 
Tçme  IL  .Q  piioit; 
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joûoit  la  Tragédie  de  Judith  avec  un 
concours  extraordinaire  de  Spedateurs , 
qui  applaudiiToient  à  cette  Pièce ,  M  on- 
fjcur  H.   P.  ne  pouvoir  fe  perfuadcr 
qu'elle  méritât  ces  applaudiffcmens  : 
Et  pourquoi  ?  C'eft  qu'il  avoit  enten- 
du dire  par  MonfieurD.  qu'il  étoit 
impoflible  que.Monfieur  Boycr  fift  une 
bonne  Pièce.  Mais  Monfieur  D.  pour- 
quoi cela  eft-il  impolTiblc  ?  Il  neré- 
pondoit  autre  chofe  finon ,  que  cela  eft 
impoffible:  &  voilà  fur  quoi  Mon- 
fieurH.  P.  regloit  fonfcntiment.  Je 
*voHs  foHttens  y  difoit  un  jour  L.  J.  S. 
(  aulli-bien  que  celui  dont  je  vous  ai  ?u- 
trefois  parlé  )  qtiHcmere  eft   le  plus 
grand  Homme  qui  att  jamais  €ti\  que 
Z6ut  ce  quon  peut  f  enfer  (^  dire  de  plus 
beau ,  efi  contenu  dans  [es  Ouvrages  ; 
que  teus  les  principes  des  Sciences  y /$nt 
mjftefiêufement  renfermez^ .  Mais  mon- 
trez nous-y  donc  toutes  ces  beautez  & 
toutes  ces  riche  (Tes,  lui  dit-on.  Je  ne 
le  puis  pas ,  répondit-  il ,  car  je  ne  l'ai 
jamais  lu'^  mais  on  tn  a  ajfuré,  ^joûta-t» 
il ,  qu  Hirrace  avoit  dit  ce  que  j*avance; 
é^  Horace  eft  un  hahile  h9mme  ,  aux 
fentimens  duquel  on  i en  peut  rapporter. 
De  bonne  foi,  Mc^nfieur,  croïezvous 

que 
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■que  je  jugcrois  témérairement ,  fi  je  di- 
fois  que  ces  gens-là  font  grand  tort  à 
leur  jugement ,  de  le  rendre  ainfi  l'ef^ 
clave  de  l'opinion  des  autres ,  en  s'ôtant 
la  liberté  de  mettre  en  ufage  leurs  pro- 
pres lumières?  Tout  cela  ou  parefle, 
ou  prévention  ,  ou  entêtement  ,  ou 
ignorance  opiniâtre.  SilesH.  P...les 
L.  J  S.  avoient  lieu  d'être  convain- 
cus qu'ils  fufTent  feuls  dans  le  monde 
capables  de  Te  laiBer  prévenir,  de  mal 
concevoir,  de  juger  faux,  de  pénétrer 
imparfaitement ,  &  de  décider  fans  bien 
connoître  ;  ils  fe  rendroient  afTurement 
juftice,  en  fe  lailTant  conduire  par  tous 
autres  fentimens  que  par  ceux  qu'ils 
peuvent  tirer  de  leurs  reflexions  &  de 
leurs  connoifTances. 

Vous  favez  que  depuis  la  fameufe 
Lettre  écrite  en  faveur  des  Speélacles, 
&  attribuée  au  Père  C.  plufieurs  Li- 
vres ont  paru  faits  exprés ,  pour  prou- 
ver que  ces  fortes  dedivertiflemensfont 
très- condamnables ,  parce  qu'ils  font 
très- pernicieux.  Pour  moi,  fij'avoisà 
prefent  à  écrire  fur  le  même  fujet ,  je 
m'appliquerois  à  prouver  que  depuis 
quelque  tems  la  Comédie  eft  auffi  con- 
damnable pour  les  chofcs  qui  fe  paflent 

O  %  au 
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au  Parterre,  que  pour  celles  qui fere- 
prefentent  fur  le  Théâtre.  En  effet,  il 
fe  trouve  d'ordinaire  dans  le  Parterre 
uncJeunefTe  effrénée,  qui femble croi- 
re n'être  affemblée  dans  ce  lieu  ,  que 
poury  apprendre  aux  autres  rhiftoire  de 
fes  débauches ,  pour  y  mettre  le  deC 
ordre  ,  pour  y  infulter  les  honnêtes 
gens ,  &  pour  y  troubler  la  tranquil- 
lité qu'on  y  voïoit  régner  autrefois: 
le  Clerc  de  Procureur,  &leCourtaut 
de  Boutique,  s'imaginent  avoir  acheté 
avec  leurs  quinze  fols  le  droit  de  faire  le 
petit  Maître  ;  c'eft-  à-  dire ,  le  droit  de 
tambouriner  leur  impatience  ,  de  Hf- 
fîer  leur  avis,de  berner  le  Bourgeois ,  & 
de  juger  de  la  Pièce  fans  l'avoir  écou- 
tée. Croiriez-vous  que  le  lieu  de  la 
Scène  eft  le  moins  blâmable,  fi  on  le 
confidere  entre  lesdeuxexrrémitezou 
il  fe  trouve;  je  veux  dire,  entre  le  der- 
rière du  Théâtre  &  le  Parterre  ?  C'eft 
l'opinion  de  M.  B. 

Il  y  a  bien  d'autresgens  que  vous  & 
moi  qui  fe  plaignent  de  ces  Fables 
hiflortquesy  ou  Htftoires  fabule  h  fes  y 
que  depuisquelques  années  on  ofe  don- 
ner hardimentau  Public,  fouslesTit- 
tcs  de  Mcmoires  de ,,, ,  Bifioire  de..». 

La 
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Ln  vie  de  i . . .  Hifioire  fecrctte  de .  , .  > 
Quoique  ces  Ouvrages  ne  contiennent 
que  quelques  circonftancesvraïes,  en- 
veloppées de  toutes  fortes  d'intrigues  f 
également  capables  de  corrompre  la  vé- 
rité de  rhiftoire  ,  &  injurieufes  à  des 
perfonnes  confidcrables  par  leurqualité 
&  parleur  naiflance ,  &  dont  les  défauts 
devroient  être  cachez ,  fi  on  leur  en  re- 
marquoit.  Ces  fortes  de  Livres  font  au- 
tant de  monftresqu'il  faudroit  extermi- 
ner delà  République  des  Lettres,  com- 
me des  moïens  inventez  pour  introdui- 
re Icmenfonge  ,  pour  accoutumer l'ef- 
prit  à  fe  nourrir  d'erreur,  à  s'entretenir 
de  bagatelle ,  &  à  fe  dégoûter  des  leâ:u- 
res  folides.  Que  l'on  remarque  de  dif- 
férence entre  ceux  qui  s'occupent  entiè- 
rement de  ces  inutilitezpcrnicieufes,  & 
ceux  qui  ne  lifent  point  d'autres  Mé- 
moires que  ceux  deComincs,  deTa- 
vanes,  de  Guife,  de  Puiflegur,  de 
Sully,  du  Cardinal  de  Richelieu,  de 
Villcroi ,  de  Depontis ,  &c.  ni  d'au- 
tres Hiftoires  que  celles  qui  ont  été  écri- 
tes par  Meflîeurs  de  Thou ,  Je  Labou- 
reur 5  Mezeray ,  Cordemoy ,  Gode- 
nu,  Vanel  ,  IVÎaimbourg,  Varillas  , 
Coufin,  Fléchier,  IVlarfolier,  PAbi. 
bé  de  Choify ,  Tillemont  :  Fleury  , 

O  3  Chet 


5 1  s  Relatmfl 

Chevreau,  Felibien;  par Caîcondiîc , 
Davila,  Coëfifeteau,  par  le  Père  Bou- 
hours,  le  Père  Daniel ,  &  autres  Au- 
teurs célèbres,  qui  n'ont  point  pris 
d'autres  régies  que  la  vérité  pour  plaire 
&  pour  inftruire  !  J'ai  fait  tant  de  fois 
attention  furies  effets  difilrensquepro- 
duifent  l'une  &:rautie  letflure,  qu'il 
m'eft  iropc  fiible  de  m'cmpécber  de  di- 
re hautement,  qu'il  eft de  rinterét  du 
Public  de  ne  point  permettre  auffi  faci- 
lement Tlmpreilion  de  ces  Hiftoiresfa- 
buieufes ,  trompeu  fes ,  badines  &  Ro- 
manefques ,  que  celle  des  Hiftoires  vé- 
ritables. Je  ne  vois  aucune  raifon  qui 
puifTe  julHfier  le  cours  de  celles-là,  à 
moins  qu'on  ne  regarde  l'étude  de  cel- 
les-ci comme  une  occupation  inutile  & 
fuperfluë.    Qu^on  donne  tant  qu'on 
voudra  aux  Enfans,  &  àceuxquin'a- 
ïant  pas  plus  de  folidité  d'efprit  que  les 
Enfans,  n*aiment  que  des  contes  de 
feaud'ànei  qu'on  leur  donne,  dis  je, 
tant  qu'on  voudra  àts  ficlions;   mais 
du  moins  qu'en  faveur  de  la  pofterité, 
on  averti  Qe  le  Public  que  ce  font  des 
fictions  qu'on  donne ,  afin  que  ceux 
qui  viendront  après  nous,  &  qui  s'ap- 
pliqueront à  l'étude  de  l'Hiftoire,  ne 

Gon- 
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confondent  point  la  vérité  avec  la  fable. 
On  me  vientde  dire  que  quand  Meze- 
ray  examinoit  par  ordre  de  Mr  Je  Chan- 
celier Seguier,  ces  fortes  d*Hiftoriet- 
tcs  Romanefques,  dontjevous  viens 
de  parler  ,  il  n'en  apprauvoit  aucune. 

Vous  ne  vous  êtes  point  du  tout 
trompe  ,  quand  vous  avez  crû  que  je  ne 
manquerois  pas  de  faire  beaucoup  d'at- 
tention fur  l'efprit,  le  caractère,  la 
conduite ,  &  les  manières  d*agir  des  jeu- 
nes gens  de  ce  pais- ci  ^  je  lésai  afiez  étu- 
diez ,  quand  je  quitte  le  cabinet  pour 
aller  dans  le  monde;  je  les  ai  ,  dis- je, 
afifez  étudiez  &  examinez ,  pour  v©us 
en  faire  un  fidèle  portrait.  Le  voici  ; 
voïez  s'ils  font  difiFerens  de  ceux  que 
vous  y  avez  vus ,  dans  le  temps  que  vous 
faifiez  les  mêmes  remarques  &  les  mê- 
mes reflexions  que  moi.  La  plupart  des 
jeunes  Gens  entrant  dans  le  monde ,  ou- 
blient autant  qu'ils  peuvent  tout  le 
bien  qu'ils  ont  appris  ,  rougiroient 
de  honte  s'ils  le  mettoient  en  prati- 
que ,  apprennent  avec  cmorclTcment 
tout  le  mal  qu'ils  ne  Içavoient  pas,  ne 
font  pas  fâchez  qu'on  croie  qu'ils  faf- 
fcnt  un  ufage  de  cette  pernicieufe  fcien- 
ce,  &  fe  font  même  honneur  de  pafler 
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pour  être  beaucoup  plus  méchans  qu'ils 
ne  le  fontenefi-et.  Ils  craignent  de  pa- 
roître  encore enfans,  s'ilsneméprifent 
pas  ceux  qui  ont  eu  foin  de  leur  éduca- 
tion ,  &  s'ils  ne  font  pas  tout  le  contrai- 
re deschofes  qu'ils  leur  confcillent.  Ils 
s'imaginent  qu'il  eft  indigne  de  leur 
âge,  d'iraiter  les  gens  fages;  mais  au 
contraire  qu'il  leur  fera  glorieux  de  fui- 
vre  les  mauvais  exemples  de  ceux  que 
CCS  mêmes  fages  regardent  comme  des 
étourdis  &  des  extra  vagans.  Ils  font  ex- 
cefTifs  en  tout ,  très-grande  épée ,  très- 
grande  tabatière,  très-grande  cravate, 
très- grand  manchon  ,  très-grand  bruit, 
très-grand  mouvement ,  tres-grandc  dé- 
penfe.Les  modes  font  toujours  outrées 
chez  eux ,  &  poulfées  jufques  où  elles 
peuvent  aller.  Les  femmes  coquettes  ne 
manquent  jamais  de  les  daper,quand  el- 
les l'entreprennent.  Ils  donnent  avec 
toute  la  facilité  poffible  dans  tous  les 
panneaux  que  leur  dreffentcertainsChe- 
valiers  d'indu(lrie,qui  n'ont  point  d'au- 
tre métierque  de  procurer  des  plaifirs,& 
flater  les  pallions.  Ils  décident  de  tout, 
avec  plus  d'alTûrance  que  n'en  ont  ceux 
qu'une  longue  expérience  ,  uneconri- 
auelle  étude  >  &  une  attention  profon*- 
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de  ont  rendus  les  plus  capables  de  por- 
ter des  jugemcns ,  &  de  donner  des 
décifîons.  Les  plaifirs  &  la  liberté  font 
les  règles  de  leur  vocation;  &  l'éta- 
bliflement  qui  leur  plaît  le  plus ,  eft 
celui  où  il  leur  paroît  qu'ils  ne  feront 
gênez  par  aucune  application  ,  ni  in- 
quiétez par  ceux  à  qui  la  Nature  a  don- 
né de  Tautorité  fur  leur  conduite.  En- 
fin ils  fe  livrent  fans  rélîftanceen  proie, 
à  Topinion,  à  la  prévention  ,  &  à 
tous  les  faux  principes ,  fans  vouloir 
fe  rendre  à  rêquité  des  maximes  raifon- 
nables ,  &  à  la  fureté  des  avis  judicieux 
qu'on  leur  propofe ,  pour  leur  fervir 
de  guides  au  milieu  des  troubles  & 
des  agitations  que  l'ardeur  de  leur  âge 
met  dans  leurefprit&  dans  leur  cœur. 
Vous  ne  connoîtrez  pas  apurement 
dans  ce  portrait  les  à^Agu. . .  les 
Lam les  Vort ^  les  au- 
tres, qui  (comme  vous  favez,  que 
VOUS&  moi  l'avons fouvent remarqué) 
ont  fait  paroîtie  entrant  dans  le  monde 
autantdefolidité  de  jugement, d'appli- 
cation d'efprit,&  d'attention  pour  rem- 
plir leurs  devoirs,  qu'en  montrent  ceux 
qui  y  ont  demeuré  plufieurs-  annéesv 
Je  vous  nommerois  encore  Monfietr 
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éh  Lu, .  '•  parmi  ces  Illuftres  dont  Je 
viens  de  vous  parler ,  (i  Tinterêt  que 
vous  favez  que  je  prens  dans  tout  ce 
qui  le  regarde  depuis  fa  plus  tendre 
jcuntlTe  ,  ncrendoit  fufpedcc  que  je 
dirois  de  Ton  mérite.  Il  entre  dans  le 
monde  :  fa  conduite  fera  beaucoup 
mieux  Ton  éloge ,  que  je  ne  k  pourrois 
faire» 

Il  paroît  depuis  quelque  tems  une 
Réponfeaux  Lettres  Provinciales,  qui 
les  bat  entièrement  en  ruïne  ,  &:  qui 
cependant  ne  leur  fera  pas  gr'^nd  mal. 
Comment  cela  fe  peut-il  faire  ?  C'eft 
c]ue  ,   quoique   cette   Réponfe   faflc 
voir  évidemment  les  in  jufticcs  outrées, 
les médifances  atroces,  les  fauflctez  in- 
jurieufes   hardiment   répandues   dans 
toutes  ces  Lettres ,  contre  une  des  plus 
célèbres  Societez  ,   qui   foûtiennent 
les  intérêts  de  TEglife;  cependant  il 
y  a  (i  long-teras  qu'elles  ont  mis  par 
leur  tour  plaifant  &  enjoué  le  parti  des 
Rieurs  (  grand  &  fort  petit  )  de  leur 
côté ,  qu'elles  font  en  poiTeffion  d*une 
autorités  d'un  crédit  qu'il  fera  très  dif- 
ficile de  leur  ôtcr.  Les  Jefuites  auront 
beau  rendrt^  des  fcrvîce*  conlidcrables  i 
J'Eglife  &  au  Public  j  élever  ^  donner 
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des  Prédicateurs  qui  ne  s'écartent  ja- 
mais de  la  pureté  de  la  Morale  de 
Jesus-Christj  exciter  par  Tcx- 
cmplede  leur  propre  conduite,  &:par 
leur  zèle  dans  les  Tribunaux  de  laCon- 
feflion ,  à  la  pratique  de  cette  même 
Morale  ;  infpirer  la  plus  belle  éduca- 
tion que  la  plus  iliuftre  Jeunefle  du 
Royaume  puifTe  recevoir;  bien  des  gens 
ne  lai  fieront  pas  de  lire  avec  un  efprit 
de  facile  crédulité  les  Lettres  Provin- 
ciales ,  &  ne  voudront  pas  feulement 
voir  la  Réponfe ,  ni  même  en  entendre 
parler.  En  vérité  la  prévention  eft  en 
cette  occafion  un  jugement  bicninju- 
fte  ,  bien  cruel ,  &  bien  opiniâtre , 
puifque  (  quoique  ces  Lettres  aient  été 
condamnées  par  les  Papes ,  par  les  Evê- 
ques ,  par  les  Dodeurs,  &  brûlées 
par  la  main  du  Bourreau  par  des  Arrêts 
du  Parlement  de  du  Confeil  d'Etat  ) 
elle  s'eft  m\k  en  une  telle  po^effion  des 
elprits,  qu'elle  réfifte  à  toutes  ces  Puif- 
fances.  Vous  me  connoiflez  affcz  pour 
ne  pas  vous  imnginer  que  le  crédit  des 
Pères  Jefuites  m*ait  prévenu  ;  jencïeur 
ëcmande  rien  .  ie  n'atens  rien  d'eux; 
Ârainficc  n'eft  qucréquitédeleurcau- 
fe  qui  m'a  porté  à  écrire  ce  que  voi» 
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venez  de  lire  au  fujet  des  petites  Letrre^^ 
Quand  je  vous  parle  de  quelqu'un, 
foïez  perfuadéque  je  l'ai  étudie  pour 
le  connoître ,  &  que  je  ne  prens  que  la 
juftice  &  la  vérité  pour  motifs  &  pour 
règles  du  bien  que  je  vous  en  dis ,  fans 
me  laiffer  gouverner  ni  conduire  par  la 
complaifance,  parla  timidité,  ou  par 

exemple  ,  Monsieur  l'Arch de 

P.  fonde  tout  ce  qu*il  fait  fur  une  pieté 
folide ,  une  pieté  de  bonne  foi  5  que 
M^le  Ch. .  eft  véritablement  digne 
d*étre  le  chef  de  la  Juftice  ;  qu'une  pro- 
bité ferme  &  (incere ,  jointe  avec  une 
grande  étendue  de  jugement ,  &  beau- 
coup de  pénétration  d'efprit,  eft  (pour 
ainfi  dire  )  l'amede  toutes  les  penfées, 
de  toutes  les  paroles,  &  de  toutes  les 
allions  de  Monfieur  le  Duc  de  Be- 
au  quec'eft  avec  une  grande  in- 
tégrité &  une  exade  vigilance ,  que 
JVlonfieurde  la  Rey. . . .  s'eft  acquis 
une  fi  gloricufe  réputation ,  &  s'eft 
rendu  fi  neceffaire  au  Pubic  ;  Je  parle  de 
cette  forte  fans  intérêt  ;  (  car  je  n'ai 
point  rhonneur  d'être  connu ,  &  n'at- 
tens  aucune  faveur  de  CCS  grands  Hom- 
mes )  mais  feulement  parce  que  je  les 
corjnois  pour  être  tels  que  je  le  dis,  & 

que 
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î^uejecroîrois  faire  injure  à  la  vérité, 
dont  je  prendrai  toute  ma  vie  le  parti, 
fj  je  ne  leur  rendois  pas  cette  juftice. 

Je  vaisàprefentvous  parler  d*uft  Li- 
vre, contre  lequel  il  y  a,  à  peu  prés, 
autant  de  gens  qui  fe  déchaînent,  qu'il 
y  en  a  de  prévenus  en  faveur  des  Lettres 
Provinciales.  Ce  Livre  eft  le  Mercure 
Galafit,  LesEfprits  précieux feperfua- 
dent  qu'il  eft  dubongoûtdelemépri- 
fer ,  &  de  le  renvoïer  bien  loin  hors  de 
Paris,  comme  un  Ouvrage  qui  ne  con- 
vient qu*à  des  Provinciaux.  C'eft  en 
vain  qu'on  leur  reprefentc,  qu'entre  un 
grand  nombre  de  faits  qui  regardent 
THiftoirc  du  Tcms,  &  quifonrdig- 
iies  de  la  curiofité  des  plus  honnêtes 
Gens ,  il  contient  encore  plufieurs Pie- 
ces  faites  par  des  perfonnes  de  réputa- 
tion, &  pour  qui  eux-mêmes  ont  de 
la  conlideration  &  de  l'eftime  :  tout  ce- 
la ne  les  fait  point  rentrer  en  rai  Ton  ;  ils 
le  méprirent,  parce  qu'ils  n'oferoient 
l'cftimer.  Tel  prétend  qu'on  en  devroit 
ôtcr  les  Généalogies ,  qui  dans  la  fuite 
(  comme  le  l'ai  remarqué  )  efl:  bien  aife 
d'y  voir  la  ficnne ,  ou  d'y  chercher  cel- 
le d'un  autre  dont  il  a  beloin.  En- 
fin quelque  chofe  que  difent  c.es  Cri- 
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tiques,  ils  ne  fcfcntent  point  portez  i 
rcjctter  ce  Livre,  quand  ils  prennent  la 
p:ine  d'en  confidcrer  feparémentla  plû- 
part^es morceaux.  Pour  moi ,  j^avoùe 
(quand  je  devrois  leur  faire  la  plus  gran- 
de pitié  du  monde)  que  j'en  efl:jme& 
CCS  morceaux.  &  la  maiiiere naturelle 
avec  laquelle  ils  font  liez  enfemble.  Je 
ne  fuis  pas  le  feul  qui  recherche  depuis 
le  premier  Mercure  jufqu*au  dernier , 
pour  en  faire  un  corps  complet,  com- 
me un  Recueil  tres-curieux  de  ce  qui  re- 
garde l'Hiftoire  de  nôtre  Tcms.  On 
me  vient  d'apprendre  que  le  premier 
Tome  a  été  imprimé  au  commence» 
ment  de  1671.  deux  mois  avant  la 
mort  de  Molière,  dont  il  cft  parlé  dans 
le  Tome  troifiéme.  Cet  Ouvrage  fut 
continué  environ  trois  ans ,  puis  il  re- 
commença en  1(^77. 

Adieu.  Je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire 
pouraujourd'hui.  Je  fuis,  &c. 

t 
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LETTRE 

Qiii  accompagne  un  Préfent. 

N marque  qu'on  craint 
que  le  Prejent  ^  qui  fe 
fait ^  m f oit hla confît- 
(ion  de  la  perfonne  qui 
V envoie  s  car  tl  ne  mérite  pomt 
d'être  envoie  -,  de  forte  que  $W 
agrée  ^  on  en  aura  toute  Vobliga* 
tîon  à  la  bonté  qui  regardera  plu^ 
tôt  le  cœur  de  celui  qui  donne  ^  que 
ïa  chofe  donnée ,  à  la  faveur  de  la-^ 
quelle  on  n'a  feulement  fongé  y 
qtCà  témoignerfon  ejîime  5  &Jon 
refpeEl, 
L'on  a  bien  peur  de  ^âterpar 

mau^ 


^^ô  Lettres  pour 

mauvais  compliment  ce  qu^on  en* 
vo'ie  ^  &  que  la  liberté  qui  fe 
prend ,  ne  fa/fe  moins  eftimer  le 
donneur  :  mais  comme  ce  qui  s'en* 
'voïe  e(l  eflimé ,  Von  effere  que  la 
ferfonneh  qui  il  fe  donne  ^  étant 
jufte  5  confiderera  que  ce  qui  fe 
fait  5  n^efi  que  pour  lui  plaire  , 
Ô*  lui  marquer  la  paffion  avecla- 
quelle  on  efl  [on  trtS'humble  & 
très  obligé  Serviteur. 

Il  ne  fe  pouvoit  rien  faire  de 
plus  raifonnable  que  d'envoïer  à 
Monfieur  *  *  *  ce  qu'on  lui  en- 
voie 5  parce  que  cette  chofe  lui  con- 
vient extrêmement ,  &  que  s\l  la 
fait  valoir ,  comme  il  le  peut ,  elU 
leferaparticulierement  efiimer. 

Il  ne  fe  peut  rien  envoyer  de 
moins  proportionné  au  mérite ,  otù 
à  U  beauté  de  Mademoifelle  *  *  ^ 
&  Von  auroit  honte  auffi  de  la 
manière  qu^on  en  ufe ,  ftVon "iief- 
peroit  fe  fauver  bten-tot  par  un 
^réfent  plus  raifonnable  ,  & 
&  dont  elle  pQurra  favoir  plus  de 
gré.  A 
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AMONSIEUR.  Plaido. 

vers  2 

CHEURIER.      î"'«" 

TatTH  lui  envoie  fes  Plaidoters, 

JE  vous  envoie  mes  Plaidoiers ^  mais 
Monfieur,  je  crains  quccencfoit 
à  maconfufion.  Les  louanges  que 
vous  me  donnez  ,  me  font  peur,  & 
mon  Livre  en  vous  détrompant  vous  & 
beaucoup  d'autres,  me  va  couvrir  de 
honte.  La  haute  réputation  cft  un  lourd 
fardeau ,  &  le  plus  fou  vent  on  ne  lacon- 
fervc  qu'en  gardant  le  cabinet.  Là  nos 
amis  feuls  nous  voient  de  prés;  &  le 
monde  ne  nous  eft  favorable,  que  fur 
leur  récit ,  qui  nous  eft  toujours  avan- 
tageux :  mais  quand  le  Public  nous  exa- 
mine lui-même,  &  nous  voit  de  Tes 
propres  yeux,  l'amitié  ne  le  €orrom[> 
point  ;  &  il  en  juge  fans  mifericorde. 
Combien  de  tems  a-t-on  attendu  des 
Ouvrages,  qui  ont  été  dans  le  mépris 
prefque  aulTi-tôt  qu'ils  ont  vu  le  jour  ? 
f]  refprit  en  foi  ne  dépend  point  de  U 
fortune,  il  en  dépend  au  moins  en  ce 
qui  regarde  le  dehors,  ^  les  divers  fen- 
ti  mens  des  gens.   R  onfard  eft  mort  dans 
sinepaiiîblepofTeniiondc  fa  gloire.  Ja- 
mais 
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mais  Poëte  ne  fut  pi  us  fameux  ^  les  Roîs 
l'ont  admiré.  Toute  la  Cour  de  Char- 
les IX.  en  ctoit  charmée.  On  a  mêmes 
ofc  le  comparer  à  Homère  &  à  Virgile, 
Pourquoi  toutcela?  Parce  queTaveu- 
glemcnt  de  fon  (lecle  a  duré  autant  que 
lui.  Marot  a  toujours  tenu,  &  tient 
encore  fon  rang  j  mais  à  peine  connoif- 
fons-nous  Villon,  Tun  des  plus  beaux 
Efprits ,  dont  la  France  fe  puifTe  vanter. 
Vous  voïez  par  là,  Monfieur,  que  le 
fort  règne  fur  le  ParnaflTe  au  (R  bien  que 
fur  le  rcfte  des  chofes.  Quoiqu'il  en 
foit ,  &  quelque  fuccés  que  pui (Te  avoir 
mon  Ouvrage  9  je  ne  regrette  ni  le  tems, 
ni  le  travail  qu'il  m'a  coûté,  puifqu'il 
me  donne  occafion  de  vous  témoigner 
l'cllime  &i  le  refped  que  j'ai  pour  vous» 
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A    MONSIEUR 

DU  CHASTELET 

CONSEILIER  D'ETAT. 

Cefiar  Inifait  tenir  des  Ouvrages  d^ef" 

frit, 

VOus  trouverez,  Monfieur,  dans 
ce  paquet  les  papiers ,  que  je  vous 
avois  promis.  Si  j'étoisfage,  vous  n'y 
trouveriez  que  cela  ;  car  j 'ai  peur  de  gâ- 
ter par  un  mauvais  compliment  tant 
d'excellentes  chofes ,  &  de  diminuer  le 
prix  du  prefent   qu€  je  vous  fais.  Je 
crains  mêmes  que  ma  libéralité  ne  me 
ruïne  auprès  de  vous;  &  que  pour  efti- 
mtr  le  don ,  vous  n'en  cftimiez  moins 
le  donneur.  S'il  venoit  de  mon  génie , 
&  que  ce  fût  de  mes  biens ,  je  ne  ferois 
point  en  cette  peine.  Ce  qui  la  foulage, 
c'eft  que  vous  êtes  jufte.Ce  que  je  per- 
drai dans  vôtre  efprit ,  je  le  regagnerai 
dans  vôtre  cœur,  &  vous  m'en  aimerez 
davantage ,  quand  vous  confidererez  ce 
que  je  fais  pour  vous  plaire  ,  &r  vous 
marquer   la  paflTion   avec   laquelle  je 
fuis. 

Votre  tres-humble. 

A 
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A   MADAME 

LA    COMTESSE  DE 
TES  SE. 

Cofiar  lui  envoïe  des  Vers. 

QUand   j*eus  Thonneur  de  vous 
•oir,  vous  me  demandâtes,  Ma- 
dame ,  des  Stances  ;  &  depuis ,  voici 
la  première  fois  que  J'ai  pu  vous  les  en- 
voïer  ,  quelque  defir  que  j*en  euffe. 
Vous  me  ferez  bien  la  faveur  de  le  croi- 
re ;  &  lorfque  vous  fongerez  à  ce  que 
vous  êtes,  vous  n'aurez  point  de  peine 
à  vous  imaginer  qu'il  n'y  a  guéres  d; 
plus  grand  fupplice  à  un  honnête  hom- 
me ,  qui  vous  a  vue ,  que  de  ne  pou- 
voir faire  ce  que  vous  lui  commandez. 
L'Auteur  de  ces  Vers  les  acompofez 
pour  une  Dame  qui  vaut  beaucoup , 
mais  s'il  vous  voit  jamais,  ilaurahon- 
tedc  fon idolâtrie.  Il  avoùeraqu'il  n'y 
a  que  vous  feule  qui  les  méritiez  ;  & 
qu'il  auroit  eu  de  plus  nobles  pen  fées, 
s'il  eût  été  infpiré  par  une  perfonneaufli 
belle  &  au(îî  pleine  de  charmes  que 
vous.  LeconnoiOant  corrîme  je  fais, 
i'cfpere  voir  quelques  PoëHes  de  fa  fa- 
^on,dontYous  ferez  le  fujet.  Car  à  vôtre 

rc- 
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retour  à  Paris,  il  n'y  aura  point  de  coeurs 
bien  faits ,  ni  de  beaux  efprits ,  qui  ne 
vous  rendent  les  hommages  qui  vous 
font  dûs.  Cependant  Madame  ,  à  deux 
cens  lieuës  d'un  fejour  fi  agréable,  je 
continuerais  me  réjoûirdcvôtrc gloi- 
re, &  à  faire  des  vœux  pour  la  confer- 
vation  d'une  beauté  quieft]*ornement 
de  mon  fiécle ,  je  les  ferai  fi  haut ,  que 
le  bruit  en  pourra  aller  jufqu'à  vous.  Si 
cela  eft ,  vous  m*en  (aurez  peut  être 
gré ,  &  vous  m'accorderez  la  grâce  que 
je  vous  demande ,  d'ofer  prendre  la  qua- 
lité, 

Madame» 

De  Vôtre  très- humble  &:tres- 
obeïfïant  Serviteur. 


Ç£fâ> 
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A     MONSIEUR 

LE  MARQUIS    DE  SILLERY. 

Collar  lui  fait  frefent  d'un  Recueil  de 
Lettres, 

CE  n'efl:  pas  fans  un  peu  de  honte, 
Monlieur ,  &  mêmes  fans  quelque 
crainte  que  je  prens  ia  liberté  de  vous 
faire  prefcnter  mes  Lettres.  Elles  font 
infiniment  au  deffous  de  vôtre  efprit, 
&  fi  vous  les  examinez  avec  cette  fubti- 
lité ,  qui  vous  fait  découvrir  des  taches , 
où  les  plus  éclairez  n'apperçoient  que 
des  beautez,  enpenfantvousrendredu 
rcfpeâ: ,  je  me  ferai  rendu  un  mauvais 
office.  Néanmoins,  Monfieur, quand 
ma  réputation  de  bon  Ecrivain  y  cour- 
roit  fortune,  je  ne  faurois  me  défendre 
de  m'acquiterdc  ce  que  je  crois  vous  de- 
voir ;   &  il  faut  que  je  fatisfafTe  la  paillon 
que  je  me  fens  pour  les  qualitez  de  vôtre 
ame.  Si  vous  n'approuvez  ma  façon 
d'écrire,  vous  approuverez  au  moins 
ma  façon  d'agir  :  &  elle  vous  obligera 
peut-être  de  trouver  bon,  que  je  fois 
vôtre  admirateur  déclaré;  &  que  je 
m'en  vante  par  tout  où  vous  m'avez  per- 
mis de  me  dire ,  M  G  N  sieur, 

Vôtre  très,  Sec. 
A 
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A    MADAME 

L  A    P  R  E  S  I  D  E  N  T  E; 

Ce  qu^of$  devrait  envoïer  k  fes  4w///^5c*saia- 
jour  de  leur  fête.  tongc._ 

C'Eft,  en  vérité,  un  grand  abus 
d'envoïer  des  fleurs  à  fcs  amis  le 
jour  de  leur  Fête.  Je  m*imaginc  qu'on 
mettroit  peut-être  en  ufage,  une  galan- 
terie plus  utile,  &  qui  conviendroit 
mieux  au  goût  du  fiécle. 

En  effet  f2epomr  oit-on  pas, 

Ati  lieu  de  fleurs  é^  de  corbeilles  , 

Envo/er  de  bons  Cervelas , 

Des  Saucijfoîîs  (^  des  Bouteilles  ? 
Vous  ferez ,  je  croi ,  de  mon  fentî- 
ment  ;  &  vous  demeurerez  d'accord 
avec  moi ,  cjue  le  Cervelas  fait  trouver 
le  vin  admirable  ;  &  que  le  vin  produit 
des  chofes  fort  plaifantes.  Il  ôte  le  fou- 
venirde  tous  les  chagrins,  il  donne  du 
bien  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  ;  delà  fran- 
chife  aux  plus  diffimulez  :  il  éveille  les 
plus  endormis ,  &  endort  les  plus  éveil- 
lez. 

ye  n'entreprendrai  point  de  dire 
Tout  ce  que  le  vin  a  d'appas. 
Je  croi  que  vous  n'' ignorez  pas  y 
Que  c^eji  luijeulqni  fions  injpire 
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Tous  les  bons  mots  dans  un  repas, 
C*en  eftafTez,  ce  me  femble ,  afin 

d'âutoriferla  mode  que  je  veux  intrcK 

iluire  : 

F<>ur  commencer ,  mon  mnuMe  Catm 

Puifque  c^eft  aujourd'hui  ta  Fête  ^ 

ye  te  fais  porter  duhon  vin  , 

J^i  JK  donne  point  dmis  la  tête, 

^e  feinbrajfcyé^jefuis  mille  fois  plus  à  totf 

JQue  je  ne  fuis  à  moi. 

A    MADAME  *  *. 

Montreiiil  lui  fait  prefent  de  quelques 
bagatelles, 

T  Undy  prochain  vous  recevrez  f 
Madame,  une  poëte  de  babioles. 
Vous  croirez  peut-être  me  faire  une 
civilitéqiiede  m'en  rendre  l'argent  :& 
je  vous  avertis  très  ferieufement ,  que 
vous  me  ferez  une  injure.  QLielle  dif- 
férence V  auroit  il  entre  moi,  &  un 
homme  que  vous  n'aimez  point  ,  fî 
vous  ne  vouliez  bien  vous  contraindre 
â  recevoir  ces  bagatelles  ?  Si  vous  m'en 
dites  feulement  grand- merci  je  ne  vous 
verrai  d'un  mois.  Un  autre  pourroit 
croire  que  vous  en  ferez  ravie  ;  mais 
j*ai  trop  bonne  opinion  de  mon  mérite; 
&jc  veux  cfpcrerque  c'eft  une  mena- 
ce. 
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ce.  Vous  trouverez  cela  un  peu  dur 
à  digérer  *,  mais  j'ai  bien  endure  de 
vous  d'autres  caprices.  Vous  ne  favcz 
pas  de  quel  prix  font  vos  remercimens. 
Gardez- les  pour  quelque  fervice  de 
confequence  ;  &  croïez  que  vousea 
aurez  befoin  au  premier  jour. 

Vôtre  tres-humble&  très- 
obéi  fiant  Scrvitcar. 

A    MADAME  ** 

Le  Chsvdlier  d^ticr  ^*  lui  envois  dtc 
vermillon, 

ITOus  m'honorez  beaucoup  ,  Ma- 
dame ,  de  m'avoirchoifî  pour  me 
confier  les  petites  chofes ,  dont  le  teint 
de  Mademoifelle  **  a  befoin.  Je 
vous  envoie  ,  pour  cela  ,  le  meilleur 
vermillon  de  Paris;  &  je  fouhaite de 
tout  mon  cœur,  qu'elle  en  foit  con- 
tente ;  &  que  Monfieur  le  Marquis  *  * 
y  foit  trompé.  Mais  Çï  Ton  vous  voit 
fans  ceffe  toutes  deux  cnfemble  >  le 
vermillon  fera  alTez  inutile  à  vôtre 
amie.  Vôtre  teint  gâte  plus  le  fien  que 
mon  rouge  ne  l'embellira.  Si  vous 
vouliez  être  genercufe ,  vous  prendriez 

K  A  un 
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un  peu  de  ce  que  je  vous  envoie, afin 
d'avoir  le  teint  moins  beau ,  &  de  ne 
flater  pas  celui  de  Mademoi  Telle  ** 
avec  tout  le  brillant  qu'il  aura.  Peut- 
être  même  le  devriez -vous  faire  pour 
vôtre  propre  intereft.  Comme  vous  a- 
vez  un  incarnat  infiniment  plus  vif  que 
celui  de  vôtre  amie ,  on  croira  le  vôtre 
emprunte  ,  &  le  f  en  naturel.  A  la 
première  rencontre,  je  jouerai  fi  bien 
mon  perfonnage  là-deîTus ,  qui  je  fe- 
rai le  premier  à  admirer  ce  que  j*ai 
achetté  ;  &  c'eft  tout  dire  pour  vous 
affurer  que  je  garderai  fidèlement  le  fe- 
cret  que  vous  me  recommandez  >  & 
que  je  fuis, 
Ma  dame, 

Vôtre  très- humble  &  tres- 
obeïffantferviteur  ** 

A      MARGOTON. 

//  Ini  envoie  Clelie, 

VOus  me  faites  plaifirde  me  deman- 
der desRomans.Mais  vous  m'en  fe- 
riez bien  davantage  de  me  dire  que  vous 
les  voulez  lire  plutôt  pour  apprendre  à 
aimer ,  qu'à  parler  &  à  écrire.  Quand 

vous 
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Vous  parleriez,  &  que  vous  écririez 
auGTi  fpirituellement  que  la  célèbre 
Sspho  ,  vous  n'en  feriez  pas  belle  à 
mes  yeux ,  (î  vous  ne  faviez  aimer  avec 
autant  d'ardeur  que  moi.  Des  que  vous 
aimerez  ,  vous  parlerez  ,  &  écrirez  : 
il  n'eft:  point  de  fi  grand  maître  que  Ta- 
mour.  Pour  peu  qu'on  l'écoute,  l'ef^ 
prit  s'éveille ,  &r  fe  purifie.  Ce  petit 
Dieu  vous  fera  d'agréables  leçons  dans 
l'ouvrage  que  je  vous  envoie.  Prenez 
la  peine  de  le  lire  pour  en  tirer  le  profit 
que  je  foubaite  ;  &  foïez  perfuadée  que 
j'aime  bien  mieux  que  vôtre  cœur  ait 
quelque  chofc  de  tendre  que  de  voir 
que  vous  écriviez ,  &:  que  vous  parliez 
plus  poliment  que  vous  ne  faites. 
C'eft,  M  aug  o  To  N, 

Vôtre  très- humble  &  tres- 
obéi fiant  Serviteur. 

A  MONSIEUR    N.  * 

Lettre  de 

On  Ini  dit  qu  il  envoie  d' nn  air  galant»  moiCelle 

Quoique  la  bague  que  vous  m'a- 
vez envoïéc  ,  foit  admirablement 
bien  faite,  ce  n'efl  point  par-là,  Mon* 
fieur  ,  que  je  la  confiderej  &  je  l'efli- 

P  5  meiâi 
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mcrai  toujours  beaucoup  plus  à  caufedc 
lapcrfonnede  qui  elle  vient  qu'à  caufe 
de  fon  prix.  Il  n'eft  rien  de  fi  galant 
que  la  Lettre  que  vous  m'écrivez  Jà- 
deflus,  &  vôtre  manière  de  donner  cft 
quelque  chofe  de  plus  que  le  don, 
quelque  confiderable  qu'il  puiflc  être  : 
je  n*entcns  point  parier  de  celui  que 
vous  me  faites  de  vouj-mcme,  tienne 
le  peut  égaler  ;  &  je  le  chérirai  toujours 
autant  qu'il  le  mérite ,  &  que  le  doit 

Vôtre  très- humble  Servante» 


Dayh  les  Lettres  de  Remerciemens , 
9n  trofivera  aujji  des  réponfes  à  ceux 
qui  ont  fait  des  prefens  ^  (^  /V»  fenp 
voir  ces  Lettres. 


RE- 


REFLEXIONS 

s  U  R    L  A 

LETTRE 

OÙ  Ton  demande,  &où 
Ton  prie. 
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LETTRE 

OÙ  Ton  demande  ,  6c  où 
l'on  prie. 

Ly  a  di'ierfcs  manierez 
de  pîtr  d'une  grâce  j,  & 
en  voici  quelques-unes , 
qui  peuvent  fervir  à  en 
imaginer  d'autres  y  ou  a  en  faire 
de  plus  belles. 

'  On  pourra  dire  à  la  perfonne  à 
qui  l'on  demande ,  qu'elle  nous  afi 
particulièrement  oblige^:; ,  qu'on 
efpere  qu'elle  aura  la  bonté  de  nous 
continuer fes grâces  i  parce  quela 
tres-humble  aanande  qu'on  ofe  lui 
faire  y  ejtfort  jujle  j  ^  qu'onau- 

P  >-  ra 
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ra  toute  la  vie  un  véritable  rejjen^ 
îiment  de  la  bonté  qu'on  aura 
pournous }  &delajujiice  qu'ion 
nous  rendra. 

Si  c'eft  à  un  Ami  que  la  Lettre 
iadrejje ,  on  lui  dira ,  que  la  grâ- 
ce que  Von  efpere  de  lui  &  do7it  on 
leprie  injlamment  i  lui  fera  plus 
^orieufe  qu'elle  ne  fera  utile  à  ce- 
lui  qui  la  recevra  ;  qu'ainjion  la 
lui  demande  avec  plus  dehardief- 
fe;  parce  que  dans  latrés-humble 
prier e-i  qui  lui  eft  faite ^  on  conjide^ 
re  particulièrement  fes  interejis. 

Sur  Vajjurance  qu^unhormètt 
homme  aV  humeur  bien faifante  y 
on  lefupplie  tres-humblement  d'u- 
ne grâce  ,  rajjîirant  que  s'il  a  la 
bonté  de  nous  V accorder ,  en  ta- 
cher  a  fans  ceffede  la  reconnoîtrt 
par  mâle  trés-humbles  fervtces  y 
qui  ne  lui  feront  pas  defagreables. 
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A  MONSIEEUR 

LÉ   PRESIDENT 

PE      NESMOND. 

Balz^AC  lui  demande  fa  proteBlon  con^ 
tre  Hn  chiCAnenr* 

VOUS  m*avez,  Monfîeur,  obligé 
avec  tant  de  bonté  dans  \çs  afïàirc5 
d'autrui ,  que  je  compte  fur  vôtre  aflî- 
flance  dans  mes  plus  chers  intercfls.  Je 
fuis,  je  Tavoûe,  honteux  de  ne  pa- 
roître  jamais  devant  vous 9  qu*avec  un 
vifage  de  fuppliant  ;  &  je  voudrois  de 
tout  mon  cœur  vous  rendre  mes  trcs- 
humbles   devoirs  d'une  autre    forte. 
Mais  il  y  auroit  de  rorgiieil  à  ne  vou- 
loir pas  vous  être  entièrement  redeva- 
ble- Vôtre protcftion  eft  fi  charmante, 
que,  je  fuis  ravi  de  vous  être  tous  les 
jours  obligé  par  quelque  nouvelle  fa- 
veur.  Qui  invoquerons-Bous  en  nos 
maux ,  que  celui  qui  nous  écoute  hcu- 
reufement?  &  à  qui  adreOerons-nous 
nos  vœux  >  qu*à  nôtre  protc6lcur  par- 
ticulier ?   Préfervez-nous  ,  M"^,  des 
derniers  efforts  de  la  chicane  :  Elle  nous 
pcrfccute  j  Câpres  nousavoir  fait  perdre 

V  6        ~  ce 
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ce  que  nôtre  bon  droit  n'a  pu  confcf- 
vcr,  elle  nous  peut  ravir  ce  queleie- 
mords  des  Juges  nous  a  lai  (Te.  Je  n*ae- 
cufe  pas  leur  intégrité ,  quoique  je  ne 
me  loiie  point  de  leur  jugement.  Ce 
que  je  dis  pour  leur  décharge ,  c*eft  que 
le  faux  efl  fouvent  vrai-ftmblable;  & 
que  les  fubtilitez  d«s  Normans  font 
très- difficiles  à  démêler.  Si  vous  vous 
étiez  entretenu  la-dtlîusavec  quelqu'un 
de  nos  Commidaircs,  il  feroit  infpiré 
«l'une  parole  que  vous  lui  diriez  :  il  re- 
cevroit  un  efprit  nouveau  pour  le  bien 
de  nôtre  affaire  ;  &  l'effet  en  paflTcroit  à 
fa  Compagnie.  Lercfped  qu'on  doit  à 
vôtre  vertu,  feroit  confiderer  de  plus- 
prés  nôtre  caufe  ;  &  vous  feriez  le  pre- 
mier auteur  de  la  confolation  que  nous 
attendons.  Je  vous  conjure  avec  pallion 
de  nous  vouloir  faire  cette  grâce  j  &  de 
me  croire  fans  rcferve , 

AlONS   lEUR, 

Vô:re  tres-huroblci  &tres- 
obeïfTant  Serviteur ,  B. 

Les  Peuples  de  chaque  Province  dti 

F.QtaknP€  de  France  ont  ch'ACnn  nne  qtsA' 

lite  de  cœur  ,  oh  d^ejprtt  c^m  les  uifiin- 

jue  Us  ans  des  antres^  La  Nor,mAndie 
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s^ appelle  le  pais  de  Sapience  ,  CT  -^ef- 
JiîHts  lei  Nsrmans ,  gensfages  ,  adroits ^ 
rnfez,  ^  chicanneurs  ah  ■  delà  de  ce 
aHonpents'tmaginer.  Lachicanne  ^  k 
ce  quon  dit ,  a  pris  naijfance  dans  leur 
contrée -t  &  ^«  Normand  en  matière 
dechicanne,  e fi  un  diable  incarné.  Ati 
relie ,  files  N or  m  ans  font  chicanneurs  , 
ilsnefi)nt  pas  moins  légers.  Car  ils  pro- 
mettent bien  ,  mais  c'efi  un  miracle 
quand  ils  tiennent.  Ils  ont ,  comme  le 
marque  le  Proverbe ,  leur  dit  (jr  leur 
dédit '^  de fi)rte  que  fiir  ce  chapitre  ^  l'un 
de  leurs  Poètes  qui  s' et  oit  engagé  de  pare^ 
les  avec  une  perfionne  confiUerable  j  lui 
écrivit , 

Sache  ,  mon  cher  Ami ,   que  je  ne 

t'obeïs , 
Qu'afin  de   mieux  fauvcr   Thonneur 

de  mon  pais. 

Beirobert ,  Epi  t.  8 .  T.   i . 
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A     MONSIEUR. 

LE  MAIRE  D'ANGOULESME. 

Balzdc  le  conjure  de  faire  rACComm9^ 
der  H»  chemin, 

J'Efpere  ,  Monfîcur,  que  vous  aurez 
agréable  la  prière  que  je  vous  fais. 
Elle  regarde  l'intérêt  public  auffi 
bien  que  le  mien  particulier  :  &  vous 
êtes  Ç{  ponduel  dans  les  fondions  de 
vôtre  charge  ,  que  de  vous  découvrir 
un  mal ,  c'eft  prcfque  y  avoir  remédie. 
A  rentrée  du  Fauxbourg  N. . .  il  y  i 
un  chemin  très-difficile,  &  plus  dan- 
gereux qu'un  labyrinthe.    Il  appren- 
droir  à  jurer  à  un  homme  qui  ne  dit,, 
qu'en  vérité.    Il  deferpcre  tous  ceux 
qui  vont  à  Angoulefme  ;  &  je  faillis 
hier  à  m'y  perdre  dans  de  la  boue. 
Trois  mots  d'ordonnance,  que  je  vous 
demande  ,    remettront   les  chofes  en 
meilleur  état ,    &  obligeront  toute  la 
Campagne     Ajoutez,  Monlieur,  les 
benediàions  de  dehors  à  celles  que 
vous  recevrez  dans  la  Ville;  ne  fouf- 
frez  point  que  la  face  du  Public ,  à 
l'embcliflcment  de  laquelle  vous  tra- 
vaillez avec  tant  de  bonheur  en  d'autres 

Cfi- 
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tndroits  foit  défigurée  en  celui-ci  ;  & 
aïez,  s'il  vous  plaît,  Jabontédccon- 
iiderer  une  perfonne  qui  n'eft  pas  ingra- 
te :  Des  gens  difent  davenrage  :  &  ils 
vous  afTureront  que  vous  avez  un 
moïcn  d'étendre  vôtre  réputation  hors 
des  bornes  de  1*  Angoumois  ;  &  de  faire 
durer  long  tcms  l'année  de  vôtre  Mai- 
rie. Jcfaurai  par  le  retour  de  celui  qui 
vous  rendra  cette  Lettre  ,  fi  ces  gens 
difent  vrai  ;  Ôc  fi  vous  me  faites  la  grâce 
d'cftimcr  le  remercimcnt  que  je  vous 
ferai.  C'eft 

Monsieur, 

Vôtre  rres-humble  &  très, 
obéïflant  Serviteur  ** 

A    MADAME 

DE    SE  VIGNY. 

Cofiar  la  fipplie  de  l'aider  k  reconnût-^ 
tre  les  bons  offices  de  Monfieur  * 

ON  me  mande  ,  Madame  ,  que 
Monfieur  *a  tâché  à  me  rendre 
de  bons  ofBces  auprès  de  fonEminence. 
Il  eftdevos  plus  grands  &  de  vos  plus 
précieux  Amis.  Aidez.- moi  ,  Mada- 
me ,  je  vous  en  fupphe ,  à  reconnoî- 
tre  fa  generofité  :  &:  mettez  fur  vôtre 

COIBi 
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compte  tous  ce  qu'il  fera  pour  moi.  II 
ne  vous  en  coûtera  que  quelques  té» 
moignages  d'cftime  \  &  vous  ne  plain- 
drez point  cette  dépenfe.  Vous  n'en 
fauriez  faire  qui  vous  acquierre  plus 
d'honneur  :  quand  vous  n'y  trouveriez 
pâs  vôtre  intérêt ,  j'oferois  me  flater , 
que  la  confideration  du  mien  fuffiroit 
pour  vous  obliger  de  m'accorder  la  grâ- 
ce que  je  vous  demande  avec  refpeél  j 
&  vous  ne  m'en  jugeriez  pas  indigne, 
fi  je  pouvois  vous  marquera  quelpoint 
point  je  fuis , 

Al  A  D  A  M  E, 

Vôtre  très- humble  dz  trcî- 
obeïlTantferviteur. 

A   MADAME  *. 

Cojfur  la  Cênjure  de  lui  vealoirdfi  bien. 

QUand  vous  m'auriez  tout-à-  faiç 
oublié  ,  Madame  ,  je  croirois 
toujours  que  vous  auriez  raifon  j  &  en- 
core que  je  n'en  pu  fle  deviner  la  caufe  , 
je  ne  laifTeroispas  de  m'imaginer  qu'il 
y  en  auroit  une  très-bonne  i  &  rien  ne- 
m'empêcheroit  d'eftimer  les  quali- 
tez  que  vous  poffedez.  Mademoi- 
jfcUc  ***  l'une  de  vos  plus  chères 

amies. 
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amies ,  cfl:  fi  fort  perfuadce  là-deiïus , 
de  la  fînceritéde  mes  fentimens;  ^  elle 
m'en  fait  tant  degré,  que  fieliepou- 
voit  les  reconnoiftre ,  elle  le  feroirde 
tout  Ton  cœur.  Mais  il  n'y  a  que  vous , 
Madame ,  qui  aïez  de  quoi  païcr  pour 
vous  même:  &  qui  puiflTiez  acquitter 
des  dettes  de  cette  nature.  Cela  ne  vous 
coûtera  pas  beaucoup  >  s'il  ne  vous 
coûte  beaucoup  de  me  vouloir  une  peu 
de  bien*  J'efpere  que  vous  n'y  aurex 
point  de  répugnance ,  lorfque  je  vous 
aurai  fait  connoiftre  de  quelle  forte  je 
fuis ,  Vôtre  tres-humble. . .  % 

A   MONSIEUR  * 

Ccjfar  lui  df  mande  une  fUce  dans  fin 

ejprit. 

VOus  dites  Monfieur,  mille  mots 
,  en  ma  faveur.  Ces  bons  mots  font 
de  bons  offices,  &  ne  témoignent  pas 
moins  vôtre  gcnerofitc,  que  vôtre  ef- 
prit.  Je  favoisqu'ilétoit  très- agréable  ; 
&  que  vous  aviez  pris  foin  de  l'embel- 
lir de  toutes  fortes  de  connoifTances.par 
le  commerce  des  excellens  livres  ,  & 
des  Nations  les  plus  polies  :  mais  je  ne 
favois  pas  que  cet  efprit  fût  aufli  bien 

fai- 
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faifant,  que  bien  fait,  &  qu'il  eût  tou- 
tes les  qualitez  qu'il  faut  pour  me  char- 
mer, &me  faire  defirer  avec  ardeur 
qu'il  vous  plût  de  m'y  recevoir.  A 
cette  heure  que  je  le  connois,  il  n'y 
auroit  rien ,  Monlieur ,  que  je  a^  fiffc 
pour  obtenir  cette  grâce  ,  fi  je  la 
croïois  mériter  ;  &  qu'en  échange  je 
vous  puflc  donner  quelque  chofe  qui 
iûc  du  poids  de  celle  que  je  fouhaicc 
paflionncment.  C'cft 

Vôtre  tres-humble  &  tres- 
obeiflant  Serviteur,  C«* 

A    MADAME 

LA   MARQUISE 

DE     CASTELNAU, 

CoJ^ar  lui  mande  qu'Hjouhaiteroitde  re* 

cevoir  des  marques  defon  estime ,  ^ 

defé  bienveillance* 

VOus  ne  feriez  ,  Madame  ,  pas 
tant  mal  d'envoïcr  quelquefois  ap- 
prendre de  mes  nouvelles.  Je  fuis  afleoi 
malade,  &  aflez  vôtre  tres-humble  Ser- 
viteur pour  mériter  ces  petits  foins. 
Ce  procédé  ,  il  eft  vrai ,  n'eft  point 
autrement  dans  Tordre  :  &  c'efl  une 
chofe  un  peu  nouvelle  ,  que  de  men- 
dier 
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dier  des  civilitez,  &des  témoignages 
d'aifcdion :  mais ,  Madame,  puifque 
j'ai  ofc  vous  demander  de  la  Ciutat ,  il 
me  femble  que  je  fuis  bien  fondé  à  vous 
fupplier  trcs- humblement  de  me  don- 
ner une  partie  de  mes  autres  neccflitez. 
Celles-ci  font  preiïantes ,  &  je  ne  fau- 
rois  vivre  davantage  fans  recevoir  des 
marques  de  vôtre  eflime  ,  &  de  vôtre 
bienveillance.  J'avois  crû  m'en  pouvoir 
palier  plus  airément;  mais  comme  j*c- 
prouve  le  contraire ,  je  m'efforcerai  de 
m'en  rendre  plus  digne ,  &  de  vous 
obliger  à  devenir  fenfibleaux  maux 

De  vôtre  tres-humblc  &  trcs* 
obéïffant  Serviteur. 

A  MONSIEUR 

LE  COMTE  DE   SAINT-! 
AGNAN. 

Cofiar  Ifil  demande  fes  bonnes  grâces 

ON  tâche,  Monficur,  à  me  met- 
tre  la  vanité  dans  la  tcte ,  &:  à  me 
perfuadcr  que  fi  j'ai  la hardieffc de  vous 
demander  l'honneur  de  vos  bonnes  grâ- 
ces ,  vous  aurez  la  generofitc  de  me  les 
accorder.  Une  prétention  C  haute,  & 
fi  mal  fondée  a  quelque  chofc  de  chi- 
inerique  ,  &  je  ne  puis ,  fans  témérité, 

fui- 
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fuivrclcsfentimens  de  ceux,  queTaf- 
feétion  aveugle  en  ma  faveur.    Ainfi  » 
Gonfleur  ,  je  ferai  mieux  de  ne  rien 
hazarder,  &  dcprendre  plutôt  la  liber- 
té de  m'adrefler  à  vous  ,    pour  voir 
comment  il  faut  que  je  m'yconduife. 
Depuis  quinze  ans  j'admire  la  beauté  de 
vôtre  efprit,  &  fuis  vivement  touché 
des  autres  qualitez  qui  accompagnent 
celle-là.    Mais  apparemment    je  vous 
ferai  toujours  inutile  :  &  je  ne  prévois 
pas  que  je  vous  puiiTe  être  fort  agréa- 
ble. Prononcez  là-de(fus,  Monfieur, 
&  aïez  s'il  vous  plaît ,  la  bonté  de  me 
dire  franchement  fi  je  dois  élever  mes 
defirs  jufqu'à  la  gloire  d'être  aimé  de 
vous  ;    ou  s'il  faut  que  je  continue  à 
les  borner  à  la  petite  étendue  de  ce  que 
je  vaux  j  &  que  je  me  contente  d'hono- 
rer votre  vertu  ,  &  d'être  avec  peu  de 
bruit.     Monsieur, 

Vôtre  très- humble  &:  trés- 
obéïfTant  Serviteur. 

A    MADAME*. 

Coft^r  la  prie  de  me  fo'mt  faire  AUh- 
fieur  iV.  *  *  [on  confident. 

TRouvez-bon  ,  Madame  ,  que  je 
trouve  un  peu  mauvais  que  vous 

xnoa- 
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montriez  mes  Lettres  au  Gentilhom- 
me, dont  vous  me  parlez  Ci  fouvcnr.  A 
cette  heure  que  j'y  pcnfe,  il  ne  feroit 
pointtant  mal- à-propos  de  m'en  fâcher 
un  peu  :  &  fi  vous  me  vouliez  promet- 
tre de  prendre  foin  de  ne  me  pas  laiffcr 
jong-tems  en  mauvaifc  humeur  je  m'y 
mettrois  tout  prefentemcnt  :  mais  , 
Madame,  vous  ères  une  vrai  femme  à 
ne  vous  en  foucicr  pas  plus  que  de  rai- 
fon  :  &  quand  je  voudrois  me  radoucir, 
il  fâudroit  que  j'en  euflTe  toute  la  peine. 
J*aime  dorx  mieux  me  contenter  de 
vous  reprefenter  tres-humblement ,  que 
vous  ne  faites  rien  qui  vaille,  de  cher* 
cher  un  Confident  comme  celui-là.  Je 
meconnois  en  phyfmomie,  &  quand 
j'y  ferois  moins  (avant  ,  je  ne  juge 
point  trop  mal  des  gens,  lorfque  je  les 
ai  entendu  parler.  Si  vous  ouvrez  vôtre 
cœur  \  ce  galant  homme  ,  il  s*y  jette- 
ra à  corps  perdu,  &y  entrera  ii  avant , 
que  vous  ne  l'en  tirerez  pas  quand  vous 
voudrez  :  il  fera  bien  plus  que  d'y  dé- 
rober vosfecrets;  il  a  l'air  d'y  vouloir 
êtrcabrolu,  &  quoique  je  n'occupe  en 
un  fi  bon  lieu  (  tant  vous  ères  mécon- 
noiilante  )  qu'un  petit  coin  ,  à  ne  don- 
ner guéres  de  jaloufic,  je  fuis  trompç 
5'il  m'y  veut  fouffrir.  J[e  ferois  pour- 
tant 
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tant  fort  marri  d'être  oblige  de  haïr  un 
homme,  qui  m'a  paru  ii  aimable  au 
premier  abord  ;  &  que  j'aimerai ,  pour- 
vu qu'il  ne  vous  aime  point  trop.  Pre- 
nez-y garde  l'un  &  l'autre  ,  fi  vous  êtes 
fages;  car  on  ne  trouve  pas  à  toute  heu- 
re un  ami  fi  fidcle ,  ni  un  galant  li  com- 
mode, que 

Vôtre  très- humble  &  trcs- 
obéïiTant  Serviteur,  C. 

A   MESDEMOISELLES 

DE     V  I  L  S  E, 

CHANOINESSES  DE  MONS 
ET   DE   MAUBEUGE. 

Jl^arigny  les  fti'pplie  de  Pappuier  dans  le 
dejjein  qu'il  a  d'être  DtreUeur  ^ 
jiumonier  de  quelques  Chapitres  de 

Chanoinejfes, 

T  'Efpcrance  que  nous  m'avez  don- 
née, Merdemoifelles,  de  me  pro- 
curer un  emploi  dans  les  Chapitres  de 
Mons  &  de  Maubcuge  ,  m'cft  fi  glo- 
rieufe,  que  vous  ne  devez  pas  trouver 
étrange,  que  je  vous  fàfle  rclîouvenir 
de  foiliciter  toutes  les  perfonnes ,  dont 
les  fufFrages  peuvent  vous  aider  à  éta- 

blic 
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blir  ma  fortune.  Les  Charges  aiifquels 
les  vous  trouvez  bon  que  je  p-  étende  f 
font  briguées  par  beaucoup  de  gens  ; 
mais  fi  vous appuïez  mes  intérêts,  je 
me  flate  d'obtenirla  grâce  que  je  vous 
demande  ;  &  j'ai  la  vanité  de  croire  que 
je  fuis  jufteraent  rhommc  qu'il  vous 
faut  : 

^effe fuis  point  de  ces  Porteurs  de  Mitres  3 
Dont  Vimportune  aitflerité 
Vourroittrouhlcr  la  gaieté , 
J^^ en  voit  régner  dans  vosQhapitres, 

Non,  IVÎ efdemoi Telles ,  ne  craignez 

pas  cela  :  Je  ne  veu  x  rien  innover  :  &  Çi 

j'ai  la  direction  de  vos  confciences,  je 

n'y  jetterai  aucun  fcrupule  qui  les  emba- 

rafle.   Je  ne  vous  demanderai  qu'une 

dévotion  aifce ,  &  vous  aurez  en  moi 

un  Dircdeurcommode.  Les  leçons  que 

je  vous  ferai  ,  vous  laifleront  toute  la 

liberté  que  vous  fauriez  fouhaiter.  Je 

fai  ce  que  vous  pouvez  faire ,  &  ce  qu'il 

ne  faut  pas  exiger  de  vous.  li  ne  faudra 

pourtant  point ,    Mefdemoifellesquc 

vous  trouviez  mauvais ,   que  je  vous 

avertiffe  qu'il  ne  feroit  pas  honnête 

qu'à  vôtre  âge  vous  eufliez  la  conf. 

cience  trop  large.    Il  y  a  ,   en  toutes 

chofes  desmefures  à  garder,  &:  lorf- 

que  vous  me  rendrez  compte  de  vos 

actions 
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allions  (  Car  vous  ne  devez,  avoir  rien 
Àe  CAchéponr  votre  DireSleur  )  je  vous 
dirai  (incerement  à  quoi  vous  devez 
vous  en  tenir.  Cependant  vous  pouvez 
aiïurer  toutes  les  jeunes  Capitulantes 
des  deux  Collèges,  que  je  ne  fuis  point 
d'humeur  à  reformer  l'ufage  de  leurs 
Bréviaires ,  ni  de  leurs  fervices. 

ye  m  prétendrai  pas  que  leurs  yeux  fi 

conticmient , 
Lorjqnîh  verront  entrer  de jcrnes  Curieux 
Ail  contraire  en  ce  cas  je  veux  que  leurs 

beaux  yeux 
Se  détounient pour  voir  ceux  qui  vont  (^ 

qui  viennent  j 
jfe   ne  fuis  point  homme  capricieux  : 
Et  ne  veux  point  en  Direéîeur  critique  ^ 
Condamner  la  vieille  pratique 
De  regarder  ,  de  rire  ,    c^  de  parler. 
Toutes  ceslibertez  entrent  dans  vos  mijleres: 
Etjefai  bien ,  que  vos  Bréviaires 

Sont  vôtre  pis  aller. 
Non  5  je  ne  prétens  pas  reformer  ces  wm- 

nier  es ^ 
Et  jejèrai  content  pourvu 
^e  je  fâche  comment  dans  tous  les  Ora- 
toires 3 
On  fait  3  eiî  méditant  fur  ce  que  Von  a  vu^ 
Les  Or  aifon  s  jaculatoires. 
Car  il  y  va  de  mon  devoir  ^ 
De  m^en  ijtjlruire  ^  éi^defavoir  ^ 
Ce  que  font  les  jeunes  Novices . 
Daus  leurs  chambres  aufortir  du  Chœur  : 

Afitt 
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Afw  âe  leur  montrer  comme  union  Direc- 
teur . 

A  h'-eii  faire  leurs  Exercices 

Il  feroitfort  difficile  de  rcncontt^ 
un  Dircfleur  qui  eût  plus  de  complai- 
fanee ,  &  lorfque  je  vous-aurai  expliqué 
de  quelle  façon  je  prêtons  en  ufcr,  fi  je 
ne  fuis  le  plus  malheureux  des  hommes , 
je  me  flate  que  malgré  les  autres  préten- 
dans ,  j'aurai  les  voix  des  deux  Collè- 
ges. Cen'cfl:  pasafTez,  Mefdemoifel- 
les ,  de  vous  avoir  dit  comment  je  régle- 
rai vos  confciences,  j'ofe  vous  alTurer 
que  je  ferai  auffi  bon  AumônierqueDi- 
re(5teur  ^  ^  que  je  fai  bien  diftinguer 
ceux  dont  il  faut  avoir  pitié  ,  de 
ceux  qui  n'en  méritent  point  j  &  cela 
n'efl:  pas  peu.  Car  aujourd'hui  il  y  a 
tant  de  tromperie ,  qu'on  rencontre  à 
toute  heure  ,  des  demandeurs  indif- 
crets,  de  qui  il  faut  extrêmement  fè 
donner  de  garde.  Surtout,que  la  vanité 
de  voir  beaucoup  de  languiffans  à  fa  fui- 
te ,  ne  fâife  point  faire  fans  diftindion, 
la  charité  à  toutes  fortes  de  perfonnes. 
Car  il  yen  a  plufieurs qui  demandent 
plutôt  par  habitude  que  par  neccffité. 

Il  faut  connoître ,  fi  les  plaint  es , 
Qifonfajt  auprès d*U7ie jeune  beauté  ^ 
Sont  ou  véritables ,  ou  feintes, 

70 me  IL  Q,  Sf 
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Si  celui  qui  /es fait  ^  reffent  en  vérité 

De  la  do tf leur  les  cruelles  attemtes, 

S^  il fe  plaint  par  coutume  ',  ou  par  necejjîté. 

Et  Icrfqueja  langueur  ejl  un  mal  véritable^ 

Il  eft  bcfî  d'être pito'iahlei 

Et  d'avoir  de  la  charité  : 

Eu  ce  cas  une  douce  œillade 

Fait  bien  duplaijir  au  malade. 

Mais  comme  c*eft  une  faute  défaire 
indifféremment  la  charité  à  tout  le  mon- 
de ,  c'en  efl:  une  auffi  de  renvoïer indif- 
féremment ceux  qui  la  demandent  ;  Ôc 
il  faudra  que  vous  vous  corrigiez  de  ce 
défaut  ;  car  il  règne  âlTez  dans  Maubeu- 
ge: 

h  remarque  y  a  mon  grand  regret  y 

Que  fat  beau  meplaifidre  enfen-et 

Du  cruel  tourment  quej  ^endure  , 

Vai  beau  dire  qu^ileft  7Hortel 

La  Chancifielfcd'Imerfel 

A  pour  mon  mal^  Vamefidure  j 

Quejifimplorefa  pitié, 
-    Me  repouffant  d'tme façon  cruelle , 

Amour  vous  ajjifie ,  dit-elle , 

le  fui  s  indifférente ,  ^-n  ''ai point  d'amitiés 

Helas  !  ce  procédé  n'ef-ilpas  bien  étrange  ? 

Choquc-î-ilpasl  humanité? 

Je  neuJJ'e  jamais  crû ,  qt4  'un  Ange 

Pût  n^  avoir  point  de  charité. 

Ces  manieresdetraitterceux  qui  ont 
befoin  de  fecours,  décrient  terrible- 
ment les  gens.  Si  j'ai  rhomieur  d'être 
Aumônier  de  vos  Chapitres ,  j'eropê- 

chc- 
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cKerai  qu'on  ne  vous  fafTc  des  reproches 
fur  cet  article;  &îjediftribuerai  de  tel- 
le forte,  vos  liberalitez ,  queperfonnc 
ne  s*en  plaindra. 

Pour faireplaijîr  aux  Humaine  s 

Vous  avez  des  yeux  é^'  des  mains , 

Des  doux  propos,  des  complaifances  ^ 

D^ilmahlesjotiris ,  des  defirs^ 

Defecrettes  corrcfpondances  y 

Du  chagrin  qui  vient  des  ahfences  ; 

DespetitFfoins  j  des  bracelet  s  , 

Des  baifers ,  des  portraits  é^  de  lajaîoujie  y 

Ec  s 'il  vous  en  prejidfmtaijie  , 

Vous  pouvezdmmer  despoulets. 

Cefl  un  fm't  grand fecours  dans  une  mal  a* 

die; 
Et  rjpiver  comme  au  renouveau  ^ 
Pour  rendre  h  qui  languit ,  une  nouvelle  vie. 
Un  poulet  du  Chapitre  efl  un  friand  iHorceau, 
Aïant  tant  de  liberalitez  à  faire ,  vous 
^feriez  bien  cruelles  de  n'être  pas  tou« 
.  chées  de  la  miferede  ceux  qui  vous  de- 
manderont quelques  grâces.  C'efl:  du 
devoir  de  vôtre  Aumônier  de  les  diftri- 
baer  :  Scjevousjureque  jem'enacquit- 
'  terai    en  honnête  homme.  Ne   vous 
étonnez  .p3spourtant, 

Ouandvos  cœurs  deviendrojît  JjHimains 
Sije  n:  fai^  pr/mt  defcrnp'iU  y 
lan^detréfors  mcpajfantpnrles  mains , 
/).'  vous  ferrer  un  peu  la  mule  ; 
ycpécb^tuis  contre  la  charité , 
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En  m^otthîiavt  dans  la  necefjttè. 
Ce  dïfcours  nep  art  point  d  un  cœur  plein  d*a* 

varice  , 
Car  je  vous  fat  s  ici  ferment  y 
Si  vous  agréez  monfervice , 
De  vousfervir  toutes  fidèlement. 

Je  vous  fiipplie  trcs-humblemcnt , 
Mcfdenioi Telles,  de  faire  valoir  ces 
confideiations  dans  rAflTembîée  oii 
vous  élirez  l'Aumônier  &  le  Diredleur 
qui  vous  manquent  j  &  d'affurer  que 
j'ai,  grâces  à  Dieu,  untemperamment 
aflez  fort  pour  les  fatigues  de  ces  em- 
plois. J'oie  dire  qucjem*enacquiterai 
avec  honneur  fix  mois  dans  Tun ,  &{îx 
mois  dans  l'autre  des  Chapitres.  J*ofFre 
mêmes  de  faire  un  Novicat  en  l'un  &  en 
l'autre;  pour  qu'on  juge  fi  je  fuis  di- 
gne desCharges  aufquclles  j'afpire,  & 
dont  la  polTeffion  me  rendra  glorieux 
comme  un  coq  de  Chapitre.  Je  fuis , 
Mefdemoifelles ,  avec  paflion  &  avec 
relped , 

.Vôtre  tres-humble&:  très- 
obéïffant  Serviteur. 


MA, 
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MADAME** 

A  MONSIEUR  * 

Elle  feuhaîter oit  qtiil  fut  afiprés  d'elle* 

M  On  Dieu ,  que  n'étes-vous  ici , 
Monfieur,  nous  ferions  heureux, 
s'il  eft  vrai. que  vous  m'aimiez  autant 
que  vous  le  dires.  Tout  le  monde  efl:  à 
Paris  pour  quinze  jours;  5c  je  fuis  feule 
avec  mon  petit  Laquais.  Quand  je  fon- 
ge  aux  douces  heures  que  nous  pafle- 
rionsenfemble,  j'en  aidetres-mauvai- 
fes:  &  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous 
vouloir  un  peu  de  mal  à  force  de  vous 
vouloir  trop  de  bien.  C'efl  une  chofe 
étrange,  Monfieur,  d'avoir  toujours 
un  homme  dans  l'efprit;  &  de  ne  l'a- 
voir que  là.  Si  vous  étiez  ici,  je  vous 
aurois  fouvent  en  mes  allées,  où  je 
joiiirois  du  plaifirdc  vous  voir  &  de 
vous  entendre ,  &  c'eft  ce  que  je  fou- 
haite  de  tout  mon  cœur.  Car  je  vous 
aime  avec  palTion  ;  &  mille  fois  plus 
que  vous  ne  m'aimez.  Aureftejefuis 
au  defefpoir  d'apprendre  que  vous  vous 
confoliezdemon  abfenceavec  vôtrean- 
cienne  Inclination  :  j'ai  penfc  dire  vieiU 
le',  mais  je  n'ai  garde:  elle  prétcrfd  n'a- 

0^5  voir 
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voir  que  vingt  ans  j  toutefois  vous  vcr- 
lez  que  ce  font  les  mêmes  vingt  ans 
qu'elle  avoit  lorfqu*elIe  fut  à  Saint- 
Germain  voir  Louis  XIII.  dansfonlit 
de  parade.  Je  ris,  mais  c'cft  de  rage, 
comme  on  chante  de  crainte  en  prefcncc 
des  voleurs.     Je  fuis, 

Vôtre  trcs-humble  Servante  * 
MADEMOISELLE  N  *.. 
A  MONSIEUR   N  ** 
Elle  le  f  rie  de  Ifii  rendre  un  bon  offce» 

TE  vousfupplie,  Moniîeur,  de  me 
fecourir  contre  un  créancier  incom- 
mode, C'eft  un  certain  Monfieur 
N  *.  de  vos  amis,  qui  m*a fait  don- 
ner affignation  pour  unbaifer,  dontil 
dit  qu*ila  une  promeffe  de  moi  en  bon- 
ne forme  ;  &  pafTée  devant  des  gens  en- 
core plus  croïables  que  des  Notaires.  II 
eft  vrai  qu'il  y  a  quelques  jours  qu*en 
prefence  de  pluficurs  Dames ,  je  lui  pro- 
mis de  le  baifer  au  cas  qu'il  nous  vou I  ût 
direune  Hiftoriettej&il  nous  la  dit. Hé 
bien,  Monfieur,  eft-ce  qu'il  faut  que 
je  lebaifc  ?  Il  a  fait  un  Rondeau  pour 
m'y  contraindre  par  corps.  Donnez- 
moi  ^ 
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moi,  s'il  VOUS  plaît,  des   defences, 
vous  ferez  bien  ,  &  vous  obligerez. 

Vôtre  trcs-humble  &  très- 
obéi  (Tant  Servante. 

A     MONSIEUR  * 

Scaron  lui  demande  la  cont'mimt'iOH  dç 
fon^rocsdé, 

JE  perds  beaucoup,  Monfieur,  à 
n'être  pas  connu  de  vous,  autant 
que  jevousconnois;  vous  ne  dou- 
teriez pointque  je  n*eune  pour  vôtre  ge- 
ncrofité  tous  les fenrimens  qu'elle  méri- 
te; &  pour  les  obligations  que  je  vous 
ai ,  toute  la  rcconnoiiïance  dont  je  fuis 
capable.  Vous  vous  prenez  d*une  ma- 
nière tout-à-fait  honnête  à  me  faire  du 
bien  :  &  les  obligeans  procédez  que 
vous  avez  en  ma  fweur,  font  hors  de 
foup(jon  de  toutintcreil.  Jevousfup- 
plie,  Monfieur,  de  me  les  continuer: 
&  d'achever  un  Ouvrage  qui  ne  pouvoit 
être  entrepris  que  parun homme,  qui 
eût  l'ame  comme  vous.  Je  fuis , 
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A    MONSEIGNEUR. 

L'EVESQUE    DU     MANS. 

Scaron  lui  demande  un  Bénéfice. 

JE  ne  fuis  point  mort ,  Monfeigneur, 
conime  les  huit  Chanoines  dorit 
vous  avez  depuis  peu  donné  les  Pré- 
bendes ^  &  cependant  vous  avezaulTi 
donné  la  mienne.  Te  ferois fâché  qu^ils 
ne  fuffent  pas  plusmortsquemoi.  Ce 
ii*efl  point  que  Je  n'aime  affcz  mon  pio- 
chaini  mais  s'ils  n'étoient  pas  morts, 
Monfieur  Coftar  de  Monfieur  *  qui 
font  peut-être  encore  de  mes  amis,  ne 
Teroient  ni  Archidiacres,  m  Chanoines, 
Je  ne  fai  comment  j*ai  mis  ce  mot ,  peut^ 
être.  Je  ne  l'aurois  point  mis  fi  j'y  euffe 
bien  fongé.  Si  jamais  j'ai  l'honneur  de 
vous  écrire,  je  ferai  un  brouillon,  afin 
de  ne  rien  mettre  dans  mon  Billet  con- 
tre ma  confcicnce.  Pour  revenir  à  ma 
Prébende  ,  vous  m'en  devriez  bien  don- 
ner une  autre  quand  ce  ne  fcroit  que 
pour  me  r'acquiter  du  tems  que  j'ai  per- 
du à  me  fierauxproniefresdefeuvôtre 
Oncle  d'heureufe  mémoire ,  &  de  peu 
de  parole.  Vous  favez  ce  que  vous  avez 
a  faire  :  mais  Ç\  j'étois  en  vôtx-e  place ,  je 

don- 


De  Prières.  369 

^onnerois  un  Bénéfice  à  une  perfonne 
qui  feroitenlamiene.  AuflTi-bien  fans 
rien  faire  contre  les  bonnes  mœurs ,  vous 
avez  un  coup  feur  pour  en  faire  vaquer 
comme  faifoit  un  Châtré  que  l'on  ap- 
pelloit  Mortier.  Ce  Maître- Moine  em- 
poifonna  dans  un  diné  une  vingtaine  de 
Prieurs;  &  là-deflus  on  fit  un  Livre 
qui  avoit  pour  titre  ;  la  Méthode  de  fat» 
re  vaquer  Us  Bénéfices ,  mife  en  lumière 
far  le  Ré  ver  end  Père  en  Dieu  M  *.  Je 
vieillis,puifque  je  fuis  compteur  d'Hi- 
ftoriettes.  Mais  il  efl:  minuit  fonnc,  & 
les  Lavardins  n'aiment  pas  les  gens  qui 
parlent  autant  qu'eux.  Ainfi  je  finis  ma 
Lettre ,  &  vous  demande  mille  pardons 
d'avoir  oublié  d'y  mettre  par-ci  par-là , 
autant  de  Monfeigneur  qu'il  en  faloit. 
Je  ne  tomberai  plus  dans  cette  faute ,  & 
encore  un  coup,  je  ne  vous  écrirai  de 
ma  vie,  que  je  ne  fafle  un  brouillon.' 
Je  fuis. 

Vôtre  tres-humble  &  trei-' 

obéïfîant  Serviteur  &  plus 

Chanoine,  Scaron. 

Q5  ^     A 
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A  MADAME  **. 

le  Chevalier  de  Adiré  lui  demande  de 
fisnûHvelles, 

LE  lendemain  que  je  vous  eus  quit- 
tée »  je  ne  manquai  pas  de  vous  écri- 
re,  &  je  vous  alïure ,  Madame ,  que 
il  je  vous  écrivois  auffi  fouvcnt ,  qu*il 
m'en  prend  envie,  il  fe  pafTeroit  bien 
peu  de  jours,  que  je  ne  vous  demandai^ 
fe  de  vos  nouvelles.  Jen'enaipointeu 
depuisquéje  fuis  ici  :  &celamemeten 
peine;  mais  ce  qui  me  donne  cette  in- 
quiétude ,  n'eft  qu'une  délicateflc  Je 
fentiment.  Car  quelle  apparence  y  a-t-il 
qu'une  pcrfonne  qu*on  aime ,  foit  ma- 
lade ;  parce  qu'on  a  été  cinq  ou  (îx  jours 
fans  recevoir  de  fe$  Lettres?  Néan- 
moins, Madame,  je  ne  laifTe  pas  de 
craindre  ;  &  vous  me  ferez  un  extrême 
plaifîr  de  m'apprendre,  que  vous  vous 
portez  I  comme  !e  defire  paffionné- 
mcnt. 

Vôtre  très- humble  &  tres- 
obéïlfant  Serviteur. 


Elle  lui  fereit  flaîjïrde  Imenvoïer  Htts 

moHche» 

JE  vous  conjure ,  Madame  ,  de 
donner  à  mon  Laquais  une  mouche. 
N'allez  pas  vous  imaginer  que  ce 
foit  pour  avoir  un  air  plus  galant ,  ni 
pour  gagner  au  fervice  d'un  autre,  ce 
que  j'ai  perdu  auprès  de  vous.  Non , 
Madame ,  j'ai ,  il  y  a  longtems ,  renon- 
cé aux  cœurs ,  &  la  dureté  du  vôtre 
m*a  rebuté  de  faire  des  conquêtes.  La 
mouche  que  je  vous  demande  ,  n'eft 
que  pourdérober  aux  yeux  du  monde  9 
une  élevure  fort  defagreable.  Quûud 
vous  n'en  auriez  qu'une  feule,  j'entens 
une  mouche,  nelaiHez  pas  cerne  l'en- 
voïer:  elle  m'edabfoiûment  neceirai- 
rc.  Et  pour  vous;  Madame,  il  vous 
ejl:  impoiTiblc  d'en  mettre  fur  aucun 
endroit  de  vôtre  vifage ,  que  vous  ne 
cachiez  quelque  chofe  de  beau. 


mù 
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A    MONSIEUR 

S  C  A  R  O  N. 

Jidalnard  Ini  demande  de  fe s  nouvelles , 
(^  lui  en  écrit  desjîennes 

JE  tremble  ,  Monfieur  ,  lorfque 
l'ordinaire  arrive  fans  m'apporter 
des  marques  de  vôtre  fouvenir.L'a- 
jïiiticque  nous  avons  faite  à  Rome, 
vous  donne-elle  de  la  peine  ?  Vôtre  Tan- 
te eft-elle  Ç\  ébranlée ,  que  les  Médecins 
vous  défendent  défaire  la  moindre  cho- 
fe  ?  Ecrivez- moi,  s'il  vous  plaît,  une 
fois  le  mois ,  quand  vous  ne  me  devriez 
dire  que,  je  me  forte  bien  y  (^  je  vous 
éiime  îOHJoHrs,  Cela  empêchera  que 
vôtre  filence  n'irrite  les  maux  que  j'en- 
dure, &  qui  depuis  fixfemaines,  me 
font  penfer  au  grand  départ.  Te  fais  ce 
qu'il  m'eft  poffible  pour  le  différer;  & 
je  règle  fi  fobrement  mes  repas  ,  que 
les  abflinences  d'un  homme  qui  pré- 
tend être  Béiît ,  ne  font  pas  plus  régu- 
lières. Cependant  je  ne  lai  iïe  point  d'cn- 
voïer  mon  efprit  fur  le  ParnaflTe ,  & 
d*y  chercher  quelque  nouveau  laurier. 
Je  n'eus  jamais  tant  d'envie  d'écrire,  & 
vous  ne  fauricz  vous  imaginer  le  nom- 
bre 
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bre  infini  de  penfées  poétiques  ,  qui 
m'empêchent  de  dormir  :  maispas-unc 
ne  peut  entrer  dans  l'Epigramme.  La 
morale  m'occupe  tout  entier ,  &  de  vô- 
tre vie,  Monfieur,  vous  ne  vîtes  des 
Vers  plus  fages  *  que  ceux  que  va  pu- 
blier 

Vôtre  tres-humble  Serviteur 

M  A  I  N  A  R  D. 

A    MONSIEUR 

B  E  R  T  I  E  R  3 

PREMIER    PRESIDENT 

AU  PARLEMENT  DE  TOULOUSE. 

M,  de  h  Cambre  le  conjure  de  r^f* 
puier  dans  une  affaire, 

JE  ne  devrois  prendre  les  témoi- 
gnages de  la  bienveillance  ,  dont 
vous  m'honorez  ,  que  pour  des 
effets  de  vôtre  civilité  :  néanmoins, 
Moniteur,  j'ofe  me  flater,  que  vous 
avez  un  peu  d'aiFedion  pour  moij  & 

Q  7  qu*cn- 

"*  Il  entend  parler  de  cette  belle  Ode  qu'on 
]tr«UYC  dans  ^^s  Poëfies ,  &  qui  commence , 
Alcipe  5  reviens  dans  nos  bois , 
Tu  n'as  que  tropfuhi ks  Rois.*, 
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qu'entre  les  paroles  obligeantes  que 
vous  me  dites  toujours ,  il  y  en  a  qHcl- 
ques-unes  qui  partent  du  cœur  ,  6c 
qui  me  doivent  faire  croire ,  que  vous 
avezdefleindem'obliger.  AinliMon- 
fieur,  dans  la  rencontre,  qui  s'offre > 
jeprens  la  liberté  de  vous  faire  reffou- 
venir  des  fentimens  favorables  que  vous 
avez  pour  moi  ;  &  de  vous  fupplier 
tres-humblement  de  me  vouloir  faire 
une  grâce  ;  elle  dépend  de  vous,  &de 
Taugufte  Compagnie  ,  dont  vous  êtes 
le  Chef.  Si  bien  que  fi  vous  avez  la 
bonté  de  favorifer  mes  inrerefts,  per- 
fonne  ne  pourra  refiftcr  à  vôtre  autori- 
té, nia  vôtre  adrelîe  ,  &:  j'aurai  fu jet 
détacher  à  raeriier ,  toiice  ma  vie ,  cet- 
te faveur  par  mille  trcs  humbles  fer- 
vices. 


RE- 
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REFLEXIONS 
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LETTRE 

D  E 

RECOMMANDATION. 

A  Lettre  de  Recom- 
mandation eft  facile  :  eU 
le  roule  toute  fur  le  mé- 
rite de  la  perfonnequon 
recommande^  &fur  la  juftice  de  la 
chofe  qu'elle  defire  :  on  dit  que  l'o- 
bliger 5  c'eji  faire  plaifr  à  tous  les 
honnêtes  gens 'y  &  queVonregar^ 
derales  bons  ojfces  qui  lui  feront 
rendus ,  comme  s'ils  nous  et  oient 
rendus  à  nous  mêmes. 

Ceji  recommander  quelqiCun , 
que  de  dire  que  fon  affaire  eji  très- 

jujle 
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jujïe }  qiHon  la  regarde commel^ 
ftenne  propre  :  ^lu^ainjî  Von  fap* 
plie  ardemment  de  Vapputer ,  & 
S  ouvrir  les  yeux  fur  ce  que  de- 
mande  la  per forme  qui  nous  ejî 
chère  ;  afjurant  q-ue  de  plujîeurs 
grâces  qu'on  nous  a  fait  es  5  celle  de 
faire  rendre  juftice  à  notre  ami  y 
feralaplusgrande. 


iiiicrcsJ 
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A   MONSEIGNEUR 

L^EVESQUE      DE     NANTES. 

Balzac  leffipplie  pour  un  defesparens, 

CElui  qui  vous  rend  ce  Bilet ,  efl  ^"^  P'«' 
mon  proche  parent  ;  mais,  JMon- 
feigneur,  nôtre  amitié  eft  encore  plus 
étroite ,  que  nôtre  alliance  :  Ainîi  je 
vous  conjure  tres-humblement  de  lui 
témoigner  que  les  chofes  qui  me  font 
chères,  ne  vous  font  pas  indifférentes; 
&  de  faire  pour  l'amour  de  moi  ce  quo 
vous  feriez  en  fa  confideration  ,  s'il 
avoir  l'honneur  d'être  connu  de  vous. 
Je  fuis  5  Monfeigneur  ,  avec  un  pro- 
fond rcfped ,  Vôtre  tres-humble 

A    MONSIEUR 
LE  PRESIDENT 

DE      NESMOND. 


I 


En  faveur  d'une  Amie, 

L  ne  tient  qu'à  Madame  ^^  que 
je  ne  mefafle  porter  à  Paris  pour 
être  fon  Solliciteur  auprès  de  vous  : 
mais,  Monfieur,  elle  ne  veut  pas  ufer 
de  tout  le  pouvoir  qu'elle  a  f*r  moi  : 

el- 
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elle  fe  contente  de  me  demander  une 
Lettre.  Je  la  lui  accorde  comme  une 
grâce  qu'elle  me  fait;  &  je  vous  l'é- 
cris, avec  autant  de  paflîon ,  que  fi  ma 
bonne  fortune  dépcndoit  du  fuccés 
qu'elle  fe  promet  de  vôtre  juftice.  Ce 
n*eft  donc  plus  fon  affaire  que  Je  vous 
récommande  :  ce  font  mes  interefts 
que  je  mets  entre  vos  mains  ;  &  de  plu- 
lieurs  obligations  que  je  vous  ai ,  celle- 
ci  fera  la  plus  confiderable.  Je  fuis, 
Monsieur, 

Vôtre  tres-humble  &  très- 
obéïfTant  Serviteur. 

A    MADAME 

DU     F  O  S. 

j,  ^^  Balzac  prie  pour  un  Ami, 

SUr  Taffurance  ,  Madame  ,  que 
vous  perfuadez  fortement  ,  je  n*ai 
pas  promis  à  Monfieur  "^^  que  vous 
folliciteriez  en  fa  faveur  :  je  Tai  alTuré , 
que  vous  lui  gagneriez  fon  procès  :  & 
je  fuis  garant  de  tout  ce  qui  vous  en  ar- 
rivera. Je  vous  pourrois  dire  pour  ren- 
dre cet  honnête  homme  plus  confide- 
rable ,  qu'il  vous  remerciera  en  cinq  ou 
lîx  Langues  ,  &  qu'il  eft  illufire  par 

fon 
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on  mérite;  mais,  Madame,  je  vous 
dirai  feulement  qu*il  cft  mon  ami  , 
qu'il  vous  loiie  par-tout  ^  &  que  fi  ma 
recommandation ,  &  vôtre  gloire  vous 
font  chères  j  voGs  le  renverrez  bien 
tôt  avec  un  entier  contentement.  Je 
rcfpere,  &  fuis. 

Vôtre  tres-humbic, 

A    MONSIEUR 
D'A  I  G   U  E  B   O   N  N   E; 

Four  Monfieur  Arnatid  le  Fils, 

NE  craignez  point ,  Monfieur ,  que 
je  fafTe  ce  tort  à  nôtre  amitié ,  de 
vous  recommander  celui  qui  vous  rend 
ce  Billet  :  il  fujffit  que  vous  fâchiez  que 
c'cftmonFilspour  le  traiter  comme  s'il 
avoit  rhonneur  d'être  le  vôtre;  &  je 
n'ai  par  avance  qu'à  vous  remercier  des 
faveurs  que  vous  lui  ferez.  Je  fuis , 

Vôtre  tres-humble&  très- 

t.  * 

obeiffant  Serviteur. 


çg*E) 
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A    MONSIEUR 

P  E  L  O  T, 

INTENDANT    DE  POITOU. 

Le  Chevalier  de  Merélefnpplie  de  ren» 
dre  de  bo:7S  offices  a  une  Dame. 

J'Ai  quelques  amis  qui  ne  m'écrivent 
plus  fans  me  parler  de  vôtre  chcre 
délicate ,  de  vôtre  agréable  entre- 
tien, &  dci'adrcfie,  Monfieur,  que 
vous-avez  à  faire  aim:er  h  juftice  dans 
vôtre  Intendance.  Tout  le  monde  vous 
y  regarde  comme  un  parfaitement  hon- 
nête-homme: &  à  l'cnvi,  les  Dames 
tâchent  à  nous  y  confoler  dene  plus  voir 
celles  de  Paris.  Ce  qui  me  plaît  davanta- 
ge, on  me  mande,  que  j'ai  toujours 
part  à  vôtre  amitié.  Je  fonge,  Mon- 
{îeur,  depuis  longtems  à  vous  en  té- 
moigner ma  joïe;  &  je  n'en  faurois 
avoir  «ne  plus  favorableoccafion.  Une 
belle  Dame ,  &  d'un  mérite  extraordi- 
naire, m'ordonne  de  vous  emploïer: 
vous  n'aimez  rien  qu'à  faire plaillr;  & 
jamais  perfonne  ne  s'y  eft  pris  de  meil- 
leure grâce.  Mais  ce  qui  vous  doit  fcn- 
fiblcraent  toucher,  c'eft  Madame Sca- 

ron, 
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ron ,  qui  veut  bien  vous  être  obligée , 
&  elle  ne  fait  cet  honneur,  qu'à  fort 
peu  de  gens,  quoique  les  mieux  faits 
de  la  Cour  s'empreflent  auprès  d'elle. 
Si  vous  êtes  fi  heureux ,  que  de  pou-» 
voir  la  fervir,  vous  me  remercierez  de 
vous  en  avoir  prié.  Je  vous  conjure 
donc,  Monfieur,  de  ne  vous  point 
corriger  dans  cette  rencontre  d'être  un 
ami  violent  ;  ^  de  me  croire  avec  tou- 
te Taffirélion  que  je  vous  dois  1 

Vôtre  très- humble  &  tres-^ 
obéi  liant  Serviteur. 

A     M  A  D  A  M  E  ***, 

Jidotttreiiil  Ini    recommande  rajfaire 
et  tin  ami, 

SI  vous  recevez  au(Tî  mal  les  folicita- 
rions  que  je  vous  fais  pour  mes  amis , 
que  celles  que  je  vous  ai  faites  pour 
moi,  je  tiens  l'affaire  du  pauvre  Che- 
valier perdue.  Mais,  Madame,  fon- 
gez  que  c'eft  l'un  des  plus  vaillans&  des 
plusfpirituelsdu  Royaume:  &  ne  per- 
dez pas  Toccafion  de  taire  voir  que  vous 
vous  connoillez  en  mérite.  Gagnez  le 
frère  ,  &  le  coufin  que  vous  avez  dans 
le  Pa:len[!ent.  Si  vous  l'entreprenez,  il 

n'y 
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n'ya  rien,  dont  vousnepuiŒez venir 
à  bout.  Depuis  le  tems  que  lajuftice 
porte  un  bandeau  >  il  eft  fi  ufé,  la  toi- 
le en  eft  fi  claire,  que  les  yeux  des  Ju- 
ges verront  au  travers;  &  ils  ne  pour- 
ront refifter  aux  vôtres.  Je  confens  que 
ce  jeune  Gentilhomme  reçoive  par- là  , 
toute  la  recompenfe  desfcrvices  que  je 
vous  ai  rendus;  &  de  ceux  que  je  vous 
dois  rendre.  Ils  feronten  grand  nombre, 
(i  je  vis  long- tems  ;  car  j'ai  fait  vœu  d'ê- 
tre jufqu'à  la  mort 

Vôtre  tres-humble  &  très-» 
obéïfTant  Serviteur. 


De  Recommandation,  38^ 

A     M  O  N  S  I  E  U  R... 

Balz,ac  lui  marque  ^  qHiUfititceqftil 
a  fH  fsptr  /i^ademoifelle  *  * 

JE  n'ai  pas ,  Monfieur  ,  manqué  de 
faire  tout  ce  que  vous  m*ave2  ordon- 
né, fans  oublier  la  moindre  chofcdont 
je  me  fuis  pu  avifer  moi-même.  Vous 
ne  fauriez  vous  intereffer  en  rien ,  qui 
ne  me  touche  fenfiblement  ;  &j*efti- 
me  beaucoup  la  charmante  Mademoi- 
felle  N. . .  Jenefouhaiteroisauffi  pour 
lui  plaire,  que  d'avoir  autant  de  bon- 
heur à  la  fervir,  qu'elle  a  des  grâces  en 
fes  manières.  J'ai  parlé  de  fon  affaire  à 
Monfieur  le  Gouverneur,  &  il  m'a 
promis  de  la  terminer  dans  peu  de  jours  > 
&  comme  vous  le  demandez.  Je  fuis, 

Monsieur, 

Vôtre  tres-humble  &  très. ." . 


Cg*2? 
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A  MONSEIGNEUR 
DE    R  E  V  O  L, 

EVESQUE  ET  COMTE  DE  DOL. 

Cofiar  lui  mande  qn^  il  ne  faur  oit  faire 
z>oir  UpaJJioH  qHilade  lefervir  ;  ^<*r- 
ce  qne  U  chofe  recommandée  ^  trop 
facile. 

Î'EulTc  bien   voulu,  Monfeîgneur, 
qu*il  fê'fût  trouvé  quelque  difficulté 
<iu  premier  commandement  dont  vous 
'm*ave2  honoré.  Mon  obéïfTance  mcri- 
*teroit  davantage  j  &  elle  pourroit  m  ai- 
»dçr  à  Teconnoître  les  grâces  que  j'ai  re- 
^çûès  de  votre  bonté  dans  le  temsqu*il 
îm'aétépcrmisde  vous  approcher:  mais 
vous  m'ordonnez  une  chofe  C\  fort  félon 
mon  cœur,  qu'étant  obligé  de  la  faire 
pour  l'amour  de  moi ,  la  paflîon  que 
j'ai  de  vous  plaire,  n'y  peut  ajouter 
'beaucoup.  Sibren,  Monfeigneur,que 
ce  ne  fera  point  pour  cette  fois  que  je 
voustémoigneiai,  comme  je  le  délire, 
l'abfolu  pouvoir  que  vous  avez  fur  mes 
volontez.  J'en  attendrai  avec  impatience 
une  plusfavorableoccafion;  &  cepen- 
dant je  ferai  toute  ma  vie  avec  toute  l'ar- 
deur 
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dcur&  tout  Icrefpeftquejedois, 
Monseigneur, 

Vôtre  trcs-humbîe,  Sec. 

A  MONSIEUR  ** 

■  Coflarlui  mmde  qu'ilapfmera  Caff'aîre 
'  qn'il  Ifti  recommande. 

J*Ai  toujours  eii  pour  vous  Monfîeur, 
un  zèle  particulier  i  &  ma  plus  gran- 
de fatisfadion ,  c'efl:  de  vous  le  témoi- 
gner :  mais  je  n'aurai  pas  cet  avantage , 
quand  j'appuycrai  avec  chaleur,  com- 
me je  vous  le  promets ,  l'affaire  que  vous 
me  recommandez;  elle  efttrop jufte; 
&  je  crains  que  vous  ne  foïez  d'humeur 
à  me  faire  fans  ceffe  de  ces  prières  :  Elles 
me  donnent  lieu  de  vous  eftimer  ;  mais , 
Monfieur,  ce  qui  me  fâche ,  elles  ne 
m'en  donnent  point  de  vous  faire  voir 
combien  je  fuis 

Votre  tres-humble  &  tres- 
obéiiTant  Serviteur. 


Ç£*2) 
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A   MONSIEUR  *** 

PRESIDENT 

AU    PARLEMENT    DE... 

On  lai  recommandç  lefrocésd^nn  Ami* 

VOus  m*avez  ,  Monfieur  ,  donné 
jafqu'ici  d'afTez  grands  témoigna- 
ges de  vos  bontez  pour  m'autorifer  à 
vous  en  demander  de  nouvelles  mar- 
ques. Un  Ami  ^  de  qui  les  intcrefts 
me  font  chers,  a  un  procès  en  vôtre 
Parlement  pour  un  Décret  ,  oii  l'on 
m'affure  que  la  Juftice  parle  en  fa  faveur: 
&  comme  il  y  a  peu  d'hommes,  qui  la 
rendent  avec  tant  de  plaifir  que  vous, 
vous  fou fFrirez bien ,  Monfieur,  que 
je  m'en  fa  (Te  un  d'offrir  de  la  matière  à 
vôtre  équité;  étant  fur  que  l'ami  pour 
qui  je  prens  la  liberté  de  vous  écrire ,  a 
trop  de  vertu  &  trop  d'honneur  pour 
chercher  à  gagner  un  procès ,  qui  lui 
fembîeroit  injufle.  La  confiance  qu'il 
a  en  fon  bon  droit ,  dontjefai,  Mon- 
fieur ,  que  vous  vous  déclarerez  l'ap 
pui ,  cft  tout  ce  qui  le  porte  à  fouhai- 
terla  recommandation  que  je  lui  don- 
ne :  &  pour  lui  faire  avoir  un  heureux 

pré- 
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prefage^dc  la  juftice  qu*il  attend  de 
vous,  jeraiaffuré,  que  vous  ne  m'a- 
viez jamais  refiifé  celle  'de  me  croire 
avec  beaucoup  de  paffion  &  de  refpec^ , 
Monsieur, 

Vôtre  trcs  hamble&tres- 
obéifTant  Serviteur ,  B  *  * 

A  MONSEIGNEUR 

L'EVESQUE  DE  SAINTES. 

Cofl^Y  lui  recommande  un  Ami  offrimé, 

ON  eft  ,  IVIonfeigneur  ,  dans  ce 
voifinage,  fort  perfuadédelapart 
qu'il  vous  a  plû  de  me  donner  en  l'hon» 
neur  de  vos  bonnes  grâces.  VousPavcz 
dit  à  tant  de  gens ,  &  j'ai  trouvé  tant  de 
gloire  à  m'en  vanter ,  que  je  ne  connois 
perfonne,.  qui  ne  le  fâche.  Celui  qui 
vous  rend  cette  Lettre ,  efl:  l'un  de  ceux 
qui  le  croit  plus  fermement;  &  qui  s'eft 
imaginé  que  je  lui  rendroisv.n  grand  fer- 
vice,  fi  je  prenois  la  hardieOedcvous 
dire  qu'il  efl;  de  mes  amis,  &  que  je  lui 
ai  de  particulières  obligations.  Il  efl: 
troublé  dans  fon  Bénéfice  par  un  de  vos 
Archiprêtres,  &  comme  il  m'a  compté 
fon  affaire  3  c'eftinjuftement.  Ondefi- 

11  3  re- 
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reroit  bien  tirer  quelque  argent  de  lui; 
mais  je  vous  avoiie ,  Monfeigneur  , 
qu'il  a  cette  petite  impcrfedion  de  n'en 
avoir  jamais  gueres ,  &  que  même  il  efl: 
fujet  à  ne  garder  pas  long-tems  le  peu 
qu'il  en  3.  Je  ra'aflure  que  pour  un  dé- 
faut (1  léger  &  fi  commun  vous  ne  le  ju- 
gerez pas  plus  indigne  de  vôtre  protec- 
tion; &  que  vous  ne  permettrez  point 
qu'il  fpit  opprimé  par  un  plus  puifTant 
que  lui.  J'ofc  aufli  mepromettrequcl- 
quechofeaudelàdc  cette exadle&pon- 
<51uelle  juftice  que  vous  gardez  fireli- 
gicufemcnt  à  tout  le  monde  ;  &  quand 
il  implorera  vôtre  autorité,  peut-être^ 
vous  plaira-t-il  de  vous  fouvenirque  ce- 
lui qui  vous  a  fiipplié  de  le  vouloir  favo- 
rifcr,  efl  plus  que  tous  les  hommes  du 
monde , 

Monseigneur, 

Votre  très  humble,  &:c, 

Çg*2) 
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LE  T  T  R  E 

D  E 

REMERCIMENT. 

1  c'eft  d^impréfcnt  (jtton 
remercie ,  on  loue  ce  pre- 
fc7U.  Cnparkde/a  beau- 
té  i  &  on  ajjure  que  la 
manière  dont  il  a  été  donnée  nous 
obligera  d'être  toute  nojtre  vie  à 
la  perfome  qui  nousafaitfentir 
de  fi  agréables  marques  de  fon 
honnêteté. 

Vous  pouvez  dire  qitonymt-^ 
mercie  des  grâces  ordinaires  que 
par  des  paroles-^  mais  que  la  fa- 
veur  qui  vous  avez  reçuï ,  étant 

R  5  ex- 
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extraordinaire ,  'uous  ne  'préten- 
dez la  reconnoitre  que  par  votre 
refpe£t  &parvosfervices, 

Uon  peut  dtre  que  la^favettr" 
reçue  étant  au  deffus  de  tous  les 
fer  vices  ^  &  de  toutesles  paroles  y 
on  aura  toujours  un  cœur  aujjî 
plein  de  reconnoijjance ,  que  celui 
de  la  per forme  libérale  l'ejl  de  gène- 
rojïté. 

La  façon  de  remercier ,  mais 
quifemble  à  de  certaines  gens ,  un 
peu  ufée  ;  f  V/?  de  dire  à  celui  qui 
nous  adonné^  qu^il  n'étoit  nul- 
lement befoin  qu^il  ejfayât  de 
nous  gagner  par  fis  libéralité  z ,  à 
caufe  que  nous  étions  entièrement 
à  lui-,  mais  que  néanmoins  toute 
notre  vie  nous  tâcherons delesre^ 
connoître  en  tout  es  rencontres. 


A 


De  Remetxment.  ^ 

•  A    M  AD  A  M  E. . . . 

Balz>ac  U  r eme^H  le  des  fromages  qn'  clk 

JE  ne  v€ux  pas.  Madame,  manger 
vôtre  bien  fans  vous  en  témoigner  ma 
reconnoiflance.  Vous  me  faitesdesfe» 
fHns  depuis  quatre  jours;  &  le  goût 
n'a  rien  d'excellent,  que  l'on  ne  trouve 
dans  vos  froma^^es  Ce  n'efl:  point  de 
la  chrême;  c'eft  un  merveilleux  je  ne 
fai  quoi  ,  qui  pique  agréablement  la- 
langue ,  &  qui  a  une  bonté  qu'on  fent, 
mais  qu'on  ne  peut  exprimer.  Je  ne 
fauroisauffi  croire  ,  quoique  vous  puif- 
fiez  dire  ,  que  de  tel^  fromages  foient 
devos  Villageoifes.  Non,  Madame, 
des  mains  fi  groHieres  n'ont  point  tra- 
vail lé  à  des  chofes  fi  délicates  :  les  Nym* 
phes  de  là  Vienne  s'en  font  mêlées;  & 
les  Fromages  que  vous  m'avez  fait  la  grâ- 
ce de  m'en  voyer,  font,  fans  doute,  de 
leur  façon.  Ainfi ,  Madame,  je  ne 
puis  vous  remercier  afTez  d'un  fi  pré- 
cieux présent ,  ni  vous  aifurer  combien 
je  fuis 

Vôtre  très  humble  &  tres- 

obLïHfant Serviteur,  B. 

R  ^  A 
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A  MONSEIG*NEUR 

BOUTILLER, 

SURINTENDANT  DES  TINANCES. 

Btilzac  lui  écrit  qne  l'air  d$nt  il  donne  y 
augmente  fe  s  faveur  s, 

T  A  manière,  Monfeigneur,  avec  la- 
quelle vous  me  donnez,  eft  fi  peu 
conmmunc ,  que  je  l'eflime  quelque 
chofc  de  plus  quelepréfcntméme  :  & 
je  vous  dois  un  rémerciment  tout  nou- 
veau pour  une  faveur  toute  nouvelle.  Je 
vous  le  fcrois ,  Monfeigneur,  s'ilétoit 
pofïible,  que   ma  reconnoiflance  fut 
aullî  ingcnieufc  que  vôtre  bonté  ;  & 
que  j'eu{fe  le  don  d'embellir  les  paroles , 
comme  vous  avez  le  fecret  de  rendre  for 
plus  riche;  il  eft  précieux  de  fa  nature: 
mais  il  reçoit  un  plus  haut  prix  de  vôtre 
civilité;  &  parce  qu'il  m'ell  venu  de 
vos  propres  mains,  j'y  trouve  des  at- 
traits que  je  n'y  aurois  point  apperçus, 
fi  j'eufle  été  paie  par  un  Treforier. 
Vous  vous  êtes  avifé  de  ce  moïen  pour 
me  donner  plus,  en  ne  me  donnant  pas 
davantage;  &  multiplier  quatre  mille 
livres  jufqu'à  rinfim.  Une  honnêteté 

fi 
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fî  extraordinaire  &  fi  glorieufe  m*obli. 
géra  auffi  d'être  toute  ma  vie , 

Monseigneur, 

Vôtre  très- humble  &:  tres- 
bbéïfTant  Serviteur. 

A  MONSEIGNEUR 

LE    CARDINAL 

DE     LA     VALETTE. 

^rnanà  à^  Andillj  le  remercie  des  bons 
fentimens  qnil  a  de  lui^ 

T  E  billet  dont  vôtre  Eminence  m*a 
honoré,  efî:  fi  obligeant ,  qucccfe- 
roit ,  Monfeigneur ,  mal  concoure  les 
honnêtetezqu'ellemefait,  que  de  croi- 
re pouvoir  l'en  remercier.  On  témoi- 
gne, par  des  paroles ,  fon  reOenrimcnt 
des  grâces  ordinaires  ;  mais  il  n'y  ^  que 
Je  cœur  qui  puiiïe  répondre  aux  faveurs 
du  cœur.  Ce  font  les  feules  quej'efti-- 
me.  Vôtre  Eminence  ne  me  pouvoit 
auffi  attacher  d'une  façon  plus  particu- 
lière, qu'en  jugeant  favorablement  de 
mon  peu  d'amour  pour  mes  intérêts  ;  & 
de  l'ardente  &  refpeclueufepalTion  avec 
laquelle  je  fuis ,  Monfeigneur,  devô- 

R  7     "  trc 
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trc  Eminence ,  le  très -humble,  Srtres- 
obéïfTant  Servi teur, 

A    M  A  D  A  xM  E 

LA  COMTESSE   DE   TESSE'. 

Coftar 

Lettres.    Sffr  Ce  qu'elle  lui  avoit promis HHefUce 

dansfoncœur, 

IL  y  a  trois- femaines ,  Madame  que 
je  me  donnai  l'honneur  de  vous  écri- 
re. Quand  j'aurois  pris  tout  ce  tems-là 
pour  faire  une  rcponfe  à  vôtre  belle  & 
obligeante  Lettre ,  je  ne  m'y  ferois  pas 
encore  alTez  préparé.  Avec  tour  votre 
efprit^vous y  feriez  vous-même ,  Mada- 
me, bien  empêchée:  &  fi  vous  étiez' 
en  ma  place,  &  qu'une perfonneauflî 
charmante,  que  vous  Têtes ,  vous  eût" 
promis  un  des  premiers  rangs  dans  le* 
coeurdu  monde  le  mieux  fait,  je  doute 
fi  pour  la  remercier  ,  vous  trouveriez 
des  paroles  qui  vous  contentaflTent.  Ce 
feroit  pour  moi  une  folle  entreprife  d'en  « 
chercher  ;  &  il  vaut  mieux  employer 
mes  foins  à  trouver  les  occafjons  de  vous' 
plaire,  &  de  vous fervir.  C'eft-,  Ma- 
dame ,  vôtre   tres-humble  ,  &   très- 
obéifTant  Serviteur, 

A 
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A    M  A  DAM  E 

LA    D  U  e  H!  E  S  S  E 

DE    C  H  E  V  R  E  U  S  E. 

Cofiar  Uremercie  defonfoHvemr* 

'Honneur  que  vous  me  faites.  Ma- 
dame ,  de  vous  fouvenir  de  moi ,  & 
les  belles  paroles  que  vous  employez  à 
m'en  donner  des  alTurances ,  me  tou- 
chent fenfiblemcnt.  Je  voudroisvous 
pouvoir  remercier  d'au fli  bonne  forte^; 
de  cette  faveur  que  je  lafaireconnoître. 
avecrefpeâ;.  Mais,  de  ma  vie,  Mada.» 
me,  il  ne  me  fera  poiTible  de  direlà* 
deffusceque  jcpenfe;  ^jenepuisévi- 
ter ,  qu'en  cette  rencontre  mon  efprit 
ne  trahi  (Te  mon  coeur ,  &:  ne  me  fafTe: 
eftimer  ingrat  3  parce  que  je  ne  pourrai 
jamais  vous  marquer  jufqu'où  va  ma  re- 
connoiflance;  ni  avec  combienderai- 
fons  je  fuis  obligé  d  être , 

Madame, 

Votre  tre;;- humble  &  tr€5i^ 
obéi  (Tant  Serviteur. 
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A    MADAME 

Cûftat 

DE     LA    POPELINIERE* 

Letties. 

Sffy  la  fenfée  q  fi  elle  avoit  de  Im  rendre 

vifite. 

J*Ai  reçu,  de  vôtre  part ,  de  (î obli- 
geantes ci  vil  itez,  Madame,  que  je  ne 
faurois  rien  faire  pour  les  mériter,  ni 
rien  dire  pourvous  en  remercier.  C'eft 
une  faveur  audeffus  de  mes  fervices,  & 
de  mes  paroles ,  qu'une  li  charmante 
Perfonne  que  vous,  ait  eu  lapenféede 
me  venir  voir  ;  &  je  n'aurois  ofé  me 
promettre    cette  grâce:  Néanmoins, 
Madame,  puis  qu'on  dit  des  malades , 
que  Dieu  les  vifite.  il  n'y  eût  point  eu  , 
ce  me  femble ,  tant  de  prefomption  ,  en 
l'état  oii  je  me  trouvois ,  de  prétendre  à 
rhonneurqu'evous  m'avez  voulu  faire; 
mais  je  l'aurois  acheté  trop  cher  ,  & 
dans  un  temsoiij'avois  la  fièvre:  J'euf- 
Je  couru  fortune  de  tomber  de  fièvre  en 
chaud  mal.  Selon  que  vous  êtes  faite, 
on  eft  fujet  après  vous  avoir  vue ,  à  ne 
defirer  rien  ,  avec  plus  d'ardeur,  que 
de  vous  revoir  :  &  pour  cela,  il  eft  plus 
fur  de  vous  aimer  de  loin  que  de  prés. 
Cependant,  Madame,  quoi  qu'il  m'en 

puif- 
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puifle  arriver, je  ferai  à  vôtre  retour  dans 
la  Province,  tous  mes  efforts  pour  me 
traîner  jufques  chez  vous ,  &  vous  aller 
protefterquejc  veux  vivre 6c  mourir, 

MaD  AME, 

Vôtre  tres-humble  &  tres- 
obéïfîant  Serviteur. 

A   MONSIEUR  **. 

Madame.*. le  remercie  de quelc^ue cho' 
fe  quelle  a  reçue  de  lui, 

JEpafifai  hier  au  foir  une  bonne  heure  à 
regarder  le  prefent  que  vous  m'avez 
fait.  Mais,  Moniieur,  j'enaipafTéde 
bien  mauvaifes  ce  matin,  quand  je  me 
fuis  mife  à  fonger  de  quelle  façon  je  m'y 
prendrois ,  afin  de  vous  en  remercier. 
Comment!  pour  deux  grandes  pièces 
de  beau  drap  d'or,  n'avoir  que  des  pa- 
roles. Ah  !  cela  me  fait  mourir.  Je  de- 
vrois ,  il  eft  vrai ,  m'étre  accoutumée , 
depuis  le  tems  que  vous  m'honorez  de 
vos  prefens ,  à  vous  en  témoigner  ma 
reconnoillance  de  mauvaife grâce.  Ma 
honte  devroit  être  tournée  en  habitude , 
&  ne  me  plus  faire  de  peine.  Cepen- 
dant, il  n'en  eft  pas  ainfi  ;  &:  j'ai  tant 
de  dépit,de  ce  que  mon  pauvre  efprit  ne 

me 
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me  fert  pas  en  cette  occafion ,  comme- 
je  le  voudrois ,  <]uc  je  puis  dire ,  que  j'a- 
chctte  bien  cher  leschofes  que  vous  me 
donnez.  Vous  pouvez  croire  que  jene 
laide  pas  de  vous  en  être  tout-à-fait 
obligée ,  &  qu'elies  me  feront  toujours 
fouvcnir  que  je  dois  être  toute  ma  vie, 
Monsieur, 

Vôtre  tres-humble 
Servante. 

A   M  A  D  A  M  E 

LA     MARQUISE 

DE      L  A  V  A  R  D  I  N. 

BÎU  avait  eftimé  des  OtivrAges  de  Cê^ 
ftar  y  ç^  il  Te»  remercie, 

TE  n'ai.  Madame ,  jamais  eu  Thon*' 
J  neur  de  vous  voir ,  ni  de  vous  fervir^ , 
&  cependant  je  vous  doisdetres-hum- 
bles  adions  de  grâces.  Des  complimens. 
d'une  fi  excellente  perfonneà  un  hom- 
me inconnu,  &  inutile  comme  moi^ 
me  font  quelque  chofe  déplus  quedes 
complimens:  &  je  n'en  connoîtrois- 
point  le  prix ,  fi  les  refîentimens  que 
j'en    ai ,  n'étoient   qu'ordinaires.  Je: 

fuis , 
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fuis,  Madame,  fenfiblement  touché 
de  vôtre  civilité ,  &  je  le  dirois  mieux , 
fijerétois  moins.  A  prés  ce  qu'on  m'a  ^ 
dit  de  votre  efprit ,  &  de  vosautresai- 
mablesqualitez,  il  eft  impoflibleque 
je  ne  me  tienne  heureux  de  vôtre  appro- 
bation. J'y  trouve  dequoifatisfaire ma 
vanité,  fi  je m'eflime beaucoup;  &fi 
je  m'eftime  peu ,  j'ai  fujet  d'admirer 
des  manières  fi  honnêtes,,  que  les  vô- 
tres :  de  forte  que  l'obligation  que  je 
vous  ai,  eft  extrême;  &  je  ne  puis  que 
je  ne  fois  toute  ma  vie  avec  un  profond 
refpeéi,  Madame,  vôtre tres-humble, 
&  très- obligé  Serviteur. 

A    M  O  N  S  E  I  G  N  E  U  R 

F      O      U     CL    U      E      T. 

5carôn 
Snr  HKefavtPiY  qu^il en  A  re^pte\        Lettres. 

T.  A  grsce  que  vous  m'avez-fàite ,  Mon- 
feigneur,  de  ne  point  mépri  fer  mon 
petit  prefent,  m'engageoit  aflez  a  me 
donner  à  vous ,  fans  que  vous  m'y  obli- 
geaflîez  davantage  par  une  nouvelle  fa- 
veur. C'eft,  Monfeigneur,  en  quel- 
que façon  ,  vous  en  remercier ,  que  de 
vous  avouer  que  je  ne  le  puis  j  &  je 

vous 
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vous  exprime  mieux  ma  reconnoi flancs 
par  cet  aveu,  que  par  toutes  les  paroles 
du  monde.  C*efl:  vôtre  tres-humblc  ^ 
&  tres-obligé  fcrviteur. 

A  MADAME  ** 

Môntrciiil 

Lettres     j^//^  /^^'  ^y^^^  ^ç^it  ohlij^eatnment  ,  er 

il  l'en  remercie^ 


V 


Ous  m'avez,  Madame,  envoyé 
une  Lettre  fi 'obligeante,  que  je 
n'ofe la  montrer  à  perfonne;  &  fi  plei- 
ne d'efprit ,  que  je  devrois  la  faire  voir 
à  tout  le  monde.  Je  voudrois  bien  vous 
en  remercier  de  la  bonne  forte  :  Mais , 
Madame ,  je  fuis  (\  peu  accoutumé  à 
me  voir  obligé ,  que  je  me  trouve  tout 
interdit ,  quand  il  faut  que  je  témoigne 
ma  reconnoiffancc.  S'il  faloit  vous  ren- 
dre quelque  fcrvicc,  je  n^  ferois  pas 
dans  la  même  peine  ^  &  vousconnoî- 
triez  véritablement  que  je  fuis,  vôtre 
tres-humble  Serviteur. 


LET- 
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LETTRES  D'APOLOGIE 

A     MONSIEUR 

ARNAUD 

ABBF    DE    S.  NICOLAS. 

CoflarfeJHfiifie  auprès  de  lui, 

J'Ai,  Monfijcur,  appris  avec  beau- 
coup de  douleur,  que  vous  aviez 
condamné  ma  retraite  j  &:  que  vous 
aviez  païïc  plus  avant  que  tous  les  autres, 
dont  j'ai  l'honneur  d'être  connu,  qui 
fc  font  contentez  de  s'en  étonner.  Je 
penfois  n'avoir  pas  fait  inconfideré- 
ment  une  chofe  que  j'avois  méditée 
deux  ans  durant  ;  mais  puifque  mon 
adion  vous  a  déplu,  je  metienscoû- 
pable.  J'en  ai  de  la  honte ,  &  je  m'en 
répens  de  tout  mon  cœur.  Je  n'appel- 
lerai point  de  vous  à  un  autre;  vous 
êtes  la  pcrfonne  de  qui  j'edime  davanta- 
ge le  jugement.  Je  n'appelleray  point 
auffi  de  vous  à  vous-même  ;  car  je  ne 
puism'imaginer,  qu'un  efprit  fi  fagc, 
fe  foit  lai  îTé  prévenir  ;  &  quand  je  n'au- 
rois  pas  cette  déférence  pour  tout  ce  qui 
vient  de  vous;  &:  que 'vous  auriez  été 
capable  de  vous  tromper  une  fois  ;  vos 

er- 
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erreurs  dans  la  réputation  où  vous  êtes , 
feroicnt  fuivies  comme  vos  plus  faines 
opinions;  &  il  vaut  autant  avoir  tort, 
que  d'avoir  raifon  ,  quiiic  Toit  pas  rai- 
fon  pour  vous.  D'ailleurs ,  Monfieur, 
j*aimc  mieux  perdre  ma  caufe ,  quede 
la  gagner  en  la  plaidant  :  &  dans  de  fem- 
blables  occafions ,  il  y  a  moins  d'infa- 
mie d'être  vaincu  ,  que  de  (é  défendre. 
Je  ne  vous  demanderai  donc  point  qu'il 
vous  plaife  de  m'oiiir,  &  de  revoir 
le  -procès.     Je  ne  vous  reprefcnterai 
point,  que  n'aïant  rien  fait  jufques  ici, 
qui  ait  paru  bizarre,  il  y  a  quelque  ap- 
parence que  je  n*ai  pas  perdu  tout  d  un 
coup  le  fens;  &  que  je  n*ai  pas  com- 
mencé à  faillir  par  une  imprudence  con- 
/îderable.  Jenevousdiraipoint,  qu'il 
y  a  beaucoup  de  eau  fes  occultes  dans  la 
nature;  &  beaucoup  de  rai fonsfecrettes 
dans  la  conduite  des  hommes  ;  quil  faut 
quelquefois   paroître   ingrat  pour  ne 
l'êrrc  pas;  &  s'expofer  aux  reproches 
d'une  baffcfTe  pour  en  éviter l'efFer.  Je 
vous  fupplierai  feulement ,  Monfieur , 
&  avec  route  l'afFedion  qu'il  m'eft  pof- 
fiblc,  de  nem'ôtcr  point,  à  caufe  de 
cela,   vos  bonnes  grâces,  &  de  croire, 
que  je  me  tieiidrois indigne  de  vivre ,  Çi 

vous 
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vousjugiez,  quejclefuffed'un  figrand 
honneur.  II  ny  eut  jamais  de  vertu 
plus  aimable  que  la  vôtre,  ni  quife 
fentit  moins  de  vos  foibIcfTes ,  &  qui 
fût  mieux  s'y  accommoder.  Vous  haiT- 
Tez  Jes  vices  fans  Haïr  les  hommes;  & 
quoique  vous  ne  vous  pardonniez  rien , 
vous  êtes  indulgent  à  nos  fautes  ;  com- 
me fi  vous  aviez  befoin,  que  l'on  vous 
'fîft  grâce,  vôtre  vie  eft  auftere  ,  mais 
elle  n'a  des  épines  que  pour  vous  feul  j 
vous  ne  reprenez  perfoni^e ,  &  vous  re- 
formez tout  le  monde.  Enfin  ,  Mon- 
sieur ce  n*eft  pas  proprement  vôtre  ver- 
tu ,  qui  vous  fait  aimer  de  tous  ceux 
qui  vous  connoiiïcnt  :  C'eft  vous  qui 
faites  aimer  la  vertu ,  tant  elle  eft  belle 
en  vôtre  perfonne ,  &  tant  elle  y  a  de 
charmes.  Apres  cela,  quelle affliclion 
me  feroit-ce ,  {\  vous  ne  vouliez  plus 
me  foufifrir  auprès  de  vous ,  ni  m'a- 
voiier,  Monlieur  ,   pour  vôtre  très- 
humble ,  &  tres-obéïfïant  Serviteur  ? 


A 
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A    MONSIEUR.    ** 

Cofiar  jtiftifie  la  le^fire  des 
Romans» 


|E  ne  fuis  point,  Monfieur,  de  Fa- 
J  vis  de  vôtre  Savant;  &  je  m'enipê- 
cherai  bien  de  croire  avec  lui,qu'il  foit 
indigne  d'un  homme  grave d'emploïer 
quelques  heures  à  la  lecture  desRoraans. 
II  ne  fe  fouvient  pas  qu'Ariftote  dit, 
que  les  Philofophes  aiment  les  Fables, & 
que  ce  n'eft  point  une  chofe  incompa- 
tible avec  la  profeflion  qu'ils  font,  de 
pafTer  leur  vie  à  la  recherche  des  veritez 
importantes.  Il  a  oublie,  ce  Doéteur 
d'heureufe  mémoire,  ces  paroles  d'un 
,,  Poète  favori  de  Mecenas.  J'ai  relu, 
„  dit-il ,  foigneufement  Homère  ;  & 
„à  mon  gré,  il  apprend  beaucoup 
„  mieux ,  que  tous  les  Phi  lofophes ,  en 
„  quoi  confi'fle  le  folide  honneur ,  & 
„  le  véritable  bien. 

Quiqnidjïx  pukhrum ,  quid  tfit'pe, 

Quid  utils  j  quîdnon  ;  . 
Vknïtis  ac  melius  Cbryjîppo  cb"  Cantore  dO" 
cet» 

Si  un  excellent  Roman  fe  peut  appel- 

kr 
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îer  une  Philofophte  d'exemples  ,  ^  que 
des  deux  chemins  qui  conduifentà  la  fa- 
geflc,  celui  des  Préceptes,  &  celui  des 
Exemples ,  le  dernier  foit  le  plus  court  y 
i^'  plus  aifé;  qui  pourra  nier,  que  les 
Romans  ne  foiencd'un  merveilleux  fer- 
vice  pour  régler  les  moeurs?  Ils  nous 
prefentcnt  de  fi  belles  idées  des  plus  hé- 
roïques vertus ,  qu'il  n*eft  point  dame 
fi  dure,  qui  n'en  Toit  éprife  ,  &  qui  ait 
le  couragedc  s'en  défendre.  Les  bonnes 
a(5î:ionsy  font  toujours  couronnées  i  & 
les  mauvaifes  n'y  font  jamais  impunies. 
Si  la  fortunealamaligniréd'y  com':)at- 
tre  le  mérite,  elle  a  la  honte  d'en  être 
vaincue ,  &  de  fervir  de  matière  à  (es 
triomphes  :  Enfin ,  les  Romans  font  ^les 
Ecoles  de  bienfeance  &  d'honnêteté; 
mais  des  Ecoles  oii  les  Grâces  font  pein- 
tes,  où  ne  cherchant  que  du  plaifir, 
nous  trouvons  de  rinfi:ru6i:ion  ;  &  où 
Tefpritne  fe  voulant  quedélaOer,  fe pu- 
rifie, fe  renouvelle,  s'embellit,  &  fe 
rend  meilleur.  Si  vôtre  Dodeur  efl: 
d'un  autre  fcntiment,  je  me  renferme- 
rai dans  l'opinion  que  j'ai  conçue  il  y  a 
long-tcms,  que  le  filenre  n'affine  pas 
toujours  le  bon  fens  ;  &  que  ceux  qui 
Tome  //.  S  îiim 
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raifonncntle  plus  ,Tont  quelquefois  \ti 
moins  raifonnables.  Je  fuis,  Mon-» 
lieur ,  vôtrqtres-humble ,  ôi  tres-obeiT- 
&nt  ferviteur. 


RE- 
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L  y  a  diverfes  manières 
des  s^excu/er  ;  mais  en 
gênerai ,  Von  peut  dire , 
qtion  sexcujt  ordinai- 
rement de  n'avoir  pas  fait  um 
chofe  fur  l'impojfibdite ,  qu^ily 
avoit  d\n  lenir  a  bout  i  fur  le 
peu  d'importance  dont  cette  chofe 
et  oit '^  ou  furies  furieux  embarras 
qu'on  avoit ,  &  qui  n^ont  point 
permis  qu'on  fongeât  à  d'autres 
affaires  qu'aux  fimnes  propres. 

S  3  AU 
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A  U    R  O  I 

HENRI    IV. 

Xf    Murichcd  de  BWon   lui  écrit  qnc 

dans  deux  joftr s  il  ira  trouver  Sa 

Adajefié, 

JE  Tavouc ,  Sire ,  le  fervice  de  ma 
M aînefle  m'éloigne  troplongtcms 
démon  Maître;  mais,  fi  je  Tofe 
dire ,  cft-cc  à  vous  à  manquer  d'indul- 
gence pour  les  Amans:  &ne'm*avc2- 
vous  pas  dit  cent  fois ,  qu'il  y  avoit  mil- 
le rencontres,  oij  vous  ne  vous  fouve- 
niez  ni  de  l'Etat  ni  de  Vous  ?  Encore 
deux  jours ,  Sire  ,  &  je  parts  en  poftc 
pour  vous  aller  donner  des  marques  de  la 
continuation  de  ma  très-  humble  obéïf- 
fance* 

A    MONSIEUR^^ 

Balz,a6  lui  mande  que  fes  affaires  font 
CAufe,  quUl  ne  lui  a  point  écrit, 

NE  trouvez  pas,  s'il  vous  plait, 
mauvais  ,  Monfeigneur  ,  que  je 
vous  fafle  refTouvenir  d'un  Homme ,  à 
qui  vous  avez  fait  l'honneur  de  tcmoig- 
ii«r  de  la  bienveillance.   S'il  s'eft  mei 

ac- 
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-âcquité  de  Ton  tres-humble  devoir  en- 
vers vous ,  c'efl  qu'il  fait  que  vous  n'a- 
vez point  de  tems  à  perdre.  Vous  faire 
ïnt  des  paroles  inutiles,  ce  feroit  igno- 
rer l'emploi  que  lePrince  vous  a  donné; 
&  je  n'ai  garde  auiTi  de  vous  prefenter 
des  amufemens  peu  agréables  dans  Taf- 
fiduité  de  vôtre  travail  ni  d'attendre  de 
léponfe  de  vous  parmi  les  ordres  que 
vous  avez  à  donner.  C'eft  afîez  pour 
jnoi,  que  vous  me  faflîez  la  grâce  de 
jetter  les  yeux  fur  la  proteftationquejc 
vous  fais  d'être  toute  ma  vie  ,  Mon- 
feigneur,  vôtre  tres-humble,  &tres- 
tjbéïffant  Serviteur. 

A    M  A  D  A  M  E 

LA    COMTESSE 

DE     BRIENNE. 

Balz>ae  Ihî  écrit  5  ^^*il  nefduroit  aller 

la  voir 

IL  n'y  a,  Madame,  au  village  que 
moi ,  qui  n'aille  point  faire  fa  cour  à 
la  ville  ;  mais  il  m'eft  impoffible  de 
m'acquiter  de  ce  devoir.  Le  plaifir 
ne  m'en  empêche  pas ,  c'eft  la  douleur. 
Les  raiferables  le  font  par  tout.  Voilà 

S  4  de- 
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dcquoi  me  juflifier  devant  tous  Tes  hom- 
me s;  mais.  Madame,  auprès  de  vous, 
je  n  ai  pas  befoin  de  cela.  Comme  vous 
lavez  de  quelle  manière  je  vous  efti  me, 
je  me  flarre  que  vous  me  ferez  la  faveur 
de  ne  point  douter  que  je  ne  fouffre 
autant  de  n*avoir  pas  le  bien  de  vous 
voir,  que  d'avoir  du  mal  qui  me  prive 
decebien-Jà.  C*eft,  Madame,  votic 
tres-humble  Serviteur. 

A    MADAME 

LA   MARQ^UISE 

DE    LA    VARDIN. 

Cq^ot  s^txchfe  d' avoir  trof  tardé  a  Itii 

écrire. 

IL  yahuitjours  que  je  vous  dois  une 
répon fermais  Madame ,  il  y  en  a  huit 
que  je  fuis  difpcn'c  de  faire  ce  que  je 
dois  J*ai  eu  iine  longue  fièvre  ,  qui 
m'ed  furveruë  à  la  fuite  d*un  grand 
rhume  ,  &  d'une  fluxion  fur  les  yeux  ; 
&  quoique  je  fois  à  demi  guéri  de  tous 
ces  maux,  je  ne  le  ferai  de  long-tems 
des  remcdes.  J 'avois  fupplié  Monfieur 
TAbbé  de  prendre  la  peine  de  vous  le 
mander  s  mais  il  ne  s'en  efl  pas  fouvenu, 

& 


&  je  ne  m'étonne  point  que  vous  entrc^ 
tenant,  il  n'ait  pu  penfer  qu'en  vous  :  & 
que  dans  un  tems  où  vous  occupiez  fa 
mémoire  ,  il  n'y  ait  eu  aucune  place 
pour  moi.  Cependant  ,  Madame  , 
tant  de  fâcheux  effets  de  l'hiver  font  de 
mauvaifa  chofes  ;  mais  elles  font  de 
bonnes  excufes;  &  vous  manqueriez 
débouté,  ii  après  les  avoir  fuës,  vous 
croïez  plutôt  me  devoir  plaindre  ,  que 
de  vous  plaindredemoi.  Je  fuis,  Ma- 
dame ,  vôtre  très  humble  ,  &  très- 
obéï/Tant  ferviteur. 

A  MONSIEUR. 

L'ABBE'    tUBEUF. 

Cûfi^r  sexcnfe  devoir  été  parejfenx  à 
lui  écrire» 

IL  y  a  ,  Monfieur ,  prés  d'un  an, 
que  je  fuis  parti  de  Paris;  &  je  ne 
m'en  fuis  apperçû  que  par  le  regret  que 
j'ai  de  ne  vous  plus  voir  ,  &  de  n'ap- 
prendre point  de  vos  nouvelles.  Cela, 
Monfieur,  vous* fera  favoir  deux  cho- 
fes ,  que  je  vis  content .  &  que  je  vous 
honore  infiniment.  Je  ne  m'amufcrâ 
pas  à  vous  fairedcsexcufesd*avoir  padé 
tant  de  tems  fans  vous  écrire.  Il  faut 
S  5  être 
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être  parefleux  au  dernier  point  pour 
avoir  ctc  capable  d'un  telle  faute,  mais  il 
faut  être  parfaitement  vôtre  ferviteur , 
afin  de  ne  la  pas  continuer.  On  le  pra- 
tique ainfi  d'ordinaire  :  &  j'en  uferois 
de  la  forte ,  fî  je  ne  vous  regardois  point, 
comme  une  perfonne ,  qui  a  des  quali- 
tc2  particulières  j  &  de  qui  l'on  met  les 
bonnes  grâces  au  nombre  des  biens  uti- 
les &  agréables.  Je  fuis. 
Monsieur, 

Vôtre  tres-humble  &  trcs- 
obéiiïânt  Serviteur, 

•       A    MADAMEdeB.  ** 

€oflar  s*exctife  de  ne  point  écrire  fur  ce 
^Hc  ctlle  qni  lui  écrit ,  a  trop  d'ef- 
frit, 

JE  vous  déclare,  Madame,  que  je 
ne  fuis  pas  aÏÏez  hardi  pour  vous  faire 
voir  de  mes  Lettres.  Si  vous  les  de- 
jfiriez  fi  abfolûment  ,  vous  ne  deviez 
point  m'en  écrire  une  fi  galante.  Vous 
vous  fervez-là  d'un  aflez  mauvais 
moien  pour  obtenir  ce  que  vous  vou- 
lez. Vous  prétendez  de  moi  un  ferviccj 
&  vous  m'ôtez  le  courage  de  vous  le 
rendre.  Ne  valoit-il  pas  mieux  cacher 

un 
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un  peu  vos  forces,  que  de  me  donner 
de  la  jaloufie  de  vôtre  efprit;  &  confi- 
dércrquejc  vaux  mieux  que  mes  Let- 
tres. Mais,  Madame,  je  fais  infcnfî- 
blement  ce  que  je  ne  veux  point  faire: 
&  Tonauroit  rai  Ton  d'appellerccci  une 
réponfe ,  fi  j'y  ajoûtois  trois  ou  quatre 
lignes.  Je  me  hâte  donc  de  vous  aflu- 
rer,  que  fi  vous  n'écrivez  avec  moins 
de  politefle  ,  vous  ne  devez  pas  efpe- 
rer ,  que  je  vous  écrive  de  ma  vie  à 
quel  point  je  fuis  à  vous.  Ileit  vrai  que 
vous  n'y  perdrez  rien  :  car  fi  vous  ne  le 
iifez  dans  mes  billets,  vous  le  verrez  par 
mes  actions. 

A   MADAME  #** 

Cojfar  lui  mande  quil  a  été  pare£efix 
malgré  Ifti.        , 

J'Avoiscrû,  Madame,  que  vous  me 
plaindriez  d'avoir  été  fi  longtcms  fans 
vous  écrire;  mais  j'avois  mal  crûj  car 
vous  aimez  mieux  vous  en  plaindre. 
Ce  n'eft  pas  que  je  penfc  que  vous 
foiez  fi  injufte  ,  que  de  me  blâmer 
d'avoir  été  malade.  Vous  le  favez ,  ôc 
il  me  fâche  que  vous  le  fâchiez,  cela 
Re  dépend  point  de  nous ,  de  vous  ne 
S  6  me 
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merâviezpas  défendu.  Ce  n'cft  point 
aufTi  que  vous  vous  entendiez  mieux  à 
gronder  vos  amis,  qu'à  les  confoler. 
Cette  grande  bonté ,  &  cette  admira- 
ble douceyr,  que  j'ai  toujours  remar- 
quées en  vous  ne  font  nullement,  ce 
femb!e  ,  des  qualitez  propres  à  faiic 
des  réprimandes  :  &  je  fuis  trompé ,  fî 
vous  y  avez  toute  la  grâce ,  qui  accom- 
pagne le  relie  de  vos  adlions.  Mais, 
Midame,  j'ai  découvert  vôtredefTein. 
Vous  êtes  extrêmement  adroite  à  obli- 
ger ceux  qu'il  vous  plaît;  &  je  jure- 
lois  qu'en  me  leprochant  ma  pareiTe  > 
vous  n'avez  point  eu  d'autre  intention  , 
que  de  me  peiTuadcr  que  vous  avez 
trouvé  mes  Lettres  à  dire  Je  n'ai  pas 
affezde  vanircp -urle  croire;  mais  j'ai 
affcz  de  finciïe  pour  en  faire  femblant, 
afin  d'avoir  prétexte  de  m'cnrreter.ir 
plus  fouvcnt  avec  vous  ;  Je  vous  ai  tant 
prefTéde  m'en  donner  la  liberté,  &je 
me  Distant  îéjoùi  de  l'avoir  obtenue  , 
que  fi  j'ai  p.iflé  quelques  femai^es  fans 
m'en  (ervir  ,  vous  devez  juger  que  le 
mal  qui  m'empêchoit  de  jouir  d'un  fî 
grand  bien  n'étoit  pas  petit.  Je  fuis  > 

JM  A  D  A  M  E  , 

Vôtre  très-  humble  &  trés- 
obéïfTant  Serviteur. 

A 
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A  MONSIEEUR 

DE   NANCELLES. 

Cojfar  lui  témoigne  qu  il  efl  marri  de  ne 
s' être  pas  acqmté  dej 
Ifii  (^  ils^en  excufe, 

IL  y  apîusd'unan,  Monfieur,  que 
je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir  chez, 
vous.  J'ai  été  à  Paris,  j*en  fuis  revenu, 
de  vous  n'avez  pas  reçu  de  moi ,  une 
feule  vKite  ,  ni  un  feul  complimcnr. 
Ne  le  dites  à  perfonne ,  Je  vous  en  con- 
jure ;  vous  me  feriez  pader  pour  un  in- 
grat ;  car,  il  n'y  a  point  d'honnêres 
gens  de  ma  connoiflance ,  à  qui  je  n'aie 
dit  les  obligations  infinies  que  je  vous 
ai.  Je  trouve  ma  faute  tres-vilaine;  & 
j"en  ai  tant  de  confufion,  que  fi  je 
n'avoispour  vous  qu'une  eflime  ordi- 
naire, &que  vôtreamitiéfûtunbicD, 
dont  je  me  pufTe  pafTer  ,  j'y  renonce- 
rois  abfolûmeiit  ;  vous  n'entendriez 
jamais  parler  de  moi;  je  fuïrois  vôtre 
rencontre,  &  ne  paroîtrois  de  ma  vie 
en  vôtre  prefence.  Confidcrez,  Mon- 
fieur,  ceque  c'eflquelaparefle;  auilt 
bien  eft-ce  i'un  des  grands  plaifirs  des 
Sages,  de  remarquer  la  folie  de  autres. 

S  7  Les 
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Les  repentirs  que  m'a  caufé  ma  négli- 
gence ,  m'ont  fait  fans  comparai  Ton 
plus  de  peine ,  que  je  n'en  euflTe  ea  à 
vous  aller  voir  dix  fois  parle  mauvais 
tems;  &  à  vous  écrire  toutes  les  fcmai- 
rjcs.  Ileft,  Monfieur,  de  vôtre  bonté 
de  me  donner  moïcn  de  reparer  cette 
faute.  Je  vais  en  un  lieu  oiije  pourrai 
vous  être  ut>le.  Accordez-moi  la  grâce 
de  n'adrcfier  pas  tous  vos  commande- 
mens  à  Monfieur  N  *  &  de  m'en  rc- 
ferverquelques-uns ,  afin  de  me  rendre 
digne  de  l'honneur  que  vous  me  faites 
depuis  dix  ans,  de  me  tenir,  Mon- 
fieur ,  pour  votre  tres-humble  &  tres- 
obéïfïant  Serviteur. 

A     MADAME 

LA   COMTESSE   DE    TESSE'. 

Coflar  Ini  marque  qjiil  ne  Ini  a  point 
écrit ,  parée  qn'iL  navoït  que  Us  me* 
mes  chojes  a  im  mander. 

Vous  me  faites  ,  Madame,  tant 
d'excufesdevôtreparefle,  que  j'ai 
fujet  de  craindre  de  n'en  pouvoir  trou- 
ver pout  la  mienne.  Si  c'efi:  une  faute  en 
vous ,  c'efl  un  crime  en  moi  j  &  fi  vous 

avez 


avez  lieu  de  me  demander  pardon ,  je 
B*en  ai  point  d'en  efperer  de  vôtre  bon- 
té. Néanmoins  ,  Madame  ,  ce  n'eft 
pas  feulement  ma  négligence,  qui  m'a 
obligé  àmetâirefilong-tems,  c*cftla 
peur  que  j'ai  eue  de  ne  vous  dire  jamais 
que  les  mêmes  chofes;  &  de  vous  les 
dire  toujours  inutilement.  Je  ne  fau- 
rois  plus  même  prétendre  vouslesex- 
primcr  avec  quelque  grâce.  J'ai  fi  fou- 
vent  ,  &  en  tant  de  façons  emploïépour 
vous  ces  mots  à'eftime  &  de  refpcB ,  que 
je  ne  puis  éviter  une  importune  redite, 
à  moins  que  de  vous  protefler  en  termes 
fort  communs  que  perfonne  n'eft  plus 
que  moi,  &  pcrfuadé& touché d'? vô- 
tre mérite  j  &  qu'il  m'eftimpoffiblc de 
n'être  pas  toute  ma  vie  de  ia  meilleure 
forte  que  tout  le  refte  des  hommes , 
Madame, 

Vôtre  tres-humblc  ^  tres- 
obéilTant  Serviteur. 

A  MADEMOISELLE  *. 

SçAYon  lui  écrit  qH*on  doit  fujntçr  fafA' 

reffe. 


M 


Ale-pefle,  que  vous  êtes  querel- 
Icufe,  Mademoifelleî  &fivous 

n'a- 
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n'aviez  beaucoup  de  bonnes  qualitez  » 
j*auroisbien  à  fouffrircn  cultivant  vôtre 
amitié.  Hé  bien  î  quand  je  vous  aurois 
manqué  une  fois  de  parole ,  vous  feriez 
fort  gâtée  i  Je  vous  en  manquerai  plus 
de  cent  fois,  &  lî  je  ne  vous  en  aimerai 
pas  moins.  Voïez-vous,  Mademoifel» 
Je,  j'aime  tellement  mes  amies,  que 
j'en  fuis  honteux  ;  mais  il  y  a  quelques 
petites  incommoditez  à  fupporteravec 
moi.  Je  fuis  parc  (feux  en  diable,  & 
pour  montrer  que  je  dis  vrai ,  c'cfl:  que 
de  pure  pareflTe  je  ne  puis  encore  me  re- 
foudre à  vous  choihr  des  vers  dans  ma 
caffctte,  quoique  j'en  aie  plus  d'envie 
que  vous;  &  c'eft  tout  ce  que  vous 
pourrez  m'obliger  de  faire ,  lorfque 
vous  me  direz  des  injures.  Vous  verrez 
avec  quelle  patience  je  les  fouffi  irai  ;  & 
par- là  vous  jugerez  que  fi  je  ne  fuis  bon 
à  rien  ,  je  fuis  bon,  au  moins,  à  être 
gourmande.  Vôtre  neveu  n'a  guercs  à 
faire  de  nous  vouloir  brouiller;  nous 
nous  brouillerons  affeztousfeuls,  fans 
que  pei  fonne  s'en  mêle  ;  mais  nous  nous 
racommoderons  bien  vite  auiTi  :  &  ce 
fera  à  recommencer  de  plus  belle» 
Adieu,  Mademoifelle,  je  fuis  vôtre 
ferviteufi  ou  Apollon  m'enportc» 

A 


A  MADEMOISELLE  *. 

'  Cfimhafid  s'^excufe  de  ne  lui  avâir  p^mt 

écrit* 

NE  vous  mettez  point  enpeinede 
m'excufer.  Monlilence,  Made- 
inoifelle,  mefâcheafTez.  Les  Lettres, 
je  le  fai ,  ne  font  pas  la  chofc  la  moins 
necefTaire  ,  ni  la  moins  agréable  du  com- 
merce. Mais  (itôt  qu'on  s'cfl:  acquis  la 
répurarion  de  s'exprimer  avec  grâce  ,  il 
fcmble  qu'on  ne  s'en  doive  mêler,  que 
pour  faire  des  chefs  d'oeuvres.  J'aime 
mieux  ne  dire  mot,  quedecourir  for- 
tune de  me  démentir.  La  feule  difficul- 
té qui  fe  rencontre  à  bien  faire,  me 
rend  pareiïeux,  de  la  neceiTité  de  répon- 
dre ,  me  fait  appréhender  les  Lettres. 
Je  ne  fuis  point  avare  des  miennes, 
quand  elles  valent  des  fervices.  Mon  af- 
tion alors  eftplus  forte,  qucmaparef- 
fe;  mais  je  me  difpcnfe  volontiers  de 
beaucoup  de  complimens  inutiles.  Ce 
font  les  excufes  de  celui  qui  tâche  à  de- 
venir tous  les  jours  plus  hcnnêtehom- 
Xîie,  &  plus  digne  d'être, 
Mademoiselle, 

Vôtre  très- humble  &  tres- 
ôbéïfTant  Serviteur. 

A 
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A    M  A  D  A  M  E 

DE  M  AR  IL  LAC. 

Lt  Chevalier  di  Meré  lui  mande  ^H*il 
efi  excu fable  de  ne  V avoir  f  as  vijîtée 
en  pajfantpar  nne  faille  oh  elle  étoit. 

J*Ai  vu  dans  une  Lettre  qui  m'a  bien 
donné  de  la  joie ,  que  vous  nn'hono- 
rcz  de  vôtre  fouA^nir  ;  &  quoi ,  Mada- 
aie,  que  ce  ne  foit  pas  de  la  manière  que 
j'aimerois  le  mieux,  je  vous  en  fuis 
pourtant  fort  obligé.  Cela  m*a  plu  de 
telle  forte ,  que  je  puis  dire  fîncerement, 
que  de  très  belles  perfonnesm*ont  fou- 
vent  remercié  des  fervices  que  je  leur 
avois  rendus;  &  que  je  n'en  étois  pas  fî 
aife,  que  des  reproches  que  vous  me 
faites  :  &  je  ne  connois  que  bien  peu  de 
Dames ,  qui  fâchent  gronder  comme 
vous.  Je  ne  voudrois  pas  toutefois  vous 
y  accoutumer  j  &  je  fens  que  vos  ca- 
rcfles  feroient  encore  plus  agréables.  Je 
nefai,  Madame,  comment  vous  y  dif- 
pofer,  niparoùmejuftifierd'êtrepafTc 
par  une  Ville ,  où  vous  étiez ,  fans  vous 
rendre  mes  tres-humbles  refpeds.  Ce 
qui  me  juftifie  en  cela ,  eft  que  j'ai  une 
korrible  avcrfion  à  vous  dire  la  caufe  de 

mon 
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mon  incivilité.  Mais  il  n'importe ,  j'ai- 
me mieux  que  vous  me  cioïez  mal  dans 
mes  affaires,  que  malhonnête  homme. 
Vous  faurcz  donc,  Madame,  qu'il  y 
avoir  une  foule  de  créanciers,  qui  m'at- 
tendoient  ^  &  que  je  ne  pouvoisles  fa- 
tisfaire.  La  mauvaifc  fortune  qui  m'ac- 
compaçne  fouvent,  ne  m*a  jamais  don- 
né tant  de  chagrin ,  qu'en  cette  rencon- 
tre ;  &  fi  vous  faviez  la  violence  que  je 
me  fis  pour  ne  vous  pas  voir,  vous  me 
plaindriez;  &  vous  feriez  perfuadée  que 
perfonnc  n'cft  avec  plus  de  paflion  que 
moi , 

Madame,  ? 

Vôtre  tres-humblc  &  trcs- 
obéïffant  Serviteur. 

A   MADAME  **. 

Combatid  lui  marque  qu'ail  eft  ntivrri  de 
lui  avoir  déplu* 

A  Prés  vous  avoir  imitée,  que  vous 
dirai- je,  Madame,  pour  vous  ap- 
paifer  ?  C'eft  que  je  n'ai  pu  vous  offen- 
fer,  que  pour  vôtre  gloire;  car  mon 
malheur  a  fait  éclater  en  vous  de  nou- 
velles beautez.  J'y  ai  vu  une  colère  ai- 
aiablc,  &  qui  fembloit  n'être  excitée 

que 
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que  par  les  Grâces.  Le  dédain  s*eft  em- 
paré de  vos  beaux  yeux,  &'s'eflmisà 
la  place  de  l'Amour;  ou  plutôt  l'A- 
mour même,  tout environréde feux, 
^^d'cclairs,  &r  tout  prêt  à  me  réduire 
en  cendres.  Mai^  Madame ,  vôtre  voix 
qui  n*eft  faire  que  pour  charmer,  pro- 
nonceroit  bien  mieux  une  grâce,  (i 
vous  étiez  au!li  difpofée  à  me  l'accor- 
der ,  qu'à  me  faire  mourir.  Vous  m'a- 
vez tant  de  fois  obligé  quand  j'étois  in- 
nocent,  qu*ilefl:  juftc que  vous  me  par- 
donniez quand  je  me  trouve  coupable. 
Je  ne  le  fuis  devenu,  que  pourvousju- 
flifier  des  peines  que  vous  m'avez  aires, 
avant  que  de  lesavoir  méritées;  &  me 
faire  voir  de  routes  vos  qualitezcel'cs 
qui  m'ont  été  le  plus  cachées,  la  dou- 
ceur &  la  pitié.  J 'attends  de  vou^  cetre 
bonté,  &  ferai  toute  ma  vie  ce  que  je 
fuis. 

Madame, 

Vôtre  très- humble  ^trc$- 
obeï{Tantfeivit:ur. 


A    MADAME**. 

'Jldontriftil  lui  écrit  qu  tl  ne  partira  f  lus 
fans  lui  dire  adieu. 

JE  fuis  bien  aife  ,  Madame,  d'avoir 
fait  une  incivilité.  Sans  cela  je  ferois 
encore  à  favoir  ce  que  je  vaux.  Ce  ne 
ftit  ni  pareife.  ni  oubli;  mais  timidité 
qui  m*empcchade  vous  voir  à  mon  dé- 
part. Je  crûs  que  c'étoit  faire  le  grand- 
garçon  ;  &  qu'il  n'y  a  que  ceux  dont  on 
compte  Tabfence  pour  quelque  chofe, 
qui  doivent  avertir  quand  ils  s'en  vont. 
J'aurai  à  Tavenir  meilleure cpinion de 
moi  ;  &  puifque  vous  m*avez  fait 
l'honneur  de  trouver  mauvais  que  je  ne 
vous  aïe  point  dit  adieu  ,  vous  ferez  la 
première,  à  qui  je  le  dirai  lorfque  je  fe- 
rai de  retour.  C'eft ,  Madame,  vôtre 
très- humble  Serviteur. 

A  MADEMOISELLE    *  *. 

Montreuil  s^excufe  d* avoir  tant  diffère 
a  lut  dire  c^hU  l  atn.  0  t. 

M  On  devoir  m'oblige,  Mademoi- 
leilc,  à  vous  parier  d'une  chofc 
qu'il  y  a  long-temsque  jevousca-hc. 
Je  fuis  bien  fâché  de  ne  vous  Ja  pouvoir 

plus 
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plusdiffiraukr,  &d*étre réduit  i  voue 
apprendre  une  nouvelle  qui  vous  dé- 
plaira peut-être  i  mais  enfin  ,  je  me  re- 
procherois  de  ne  vous  l'apprendre  pas  ; 
&  ma  confcience  en  murmurcroit.  Il  y 
a  aujourd'hui  juftemcnt  un  mois ,  qu^ 
je  vous  aime.  Vous  prendrez  ccb,  Ma- 
demoifclle,  comme  il  vouspkira  ;  vous 
Vous  fâcherez ,  vous  vous  mettrez  en 
colère  :  Pour  moi ,  je  n*ai  voulu  que 
faire  l'acquit  de  ma  confcience  ;  après 
cela  je  ne  m'inquiète  de  rien.  Je  tiens 
que  rien  n'efl  plus  injuftc ,  quedevoir 
uneaufli  aimablepeffonncque  vous  fans 
l*aimer  :  Vamonr  efi  le  rcvenn  de  U 
beauté ,  (jr  ^»i  vvit  U  beauté  fans 
amour ,  lui  retient  fon  revenu  d'une  zv^- 
niere  c^ui  crie  vengeance.  Je  ne  pourrois 
pas  dormir  fi  je  me  fentois  Tamc  chargée 
de  ce  pèche  là.  Vous  me  direz  que  je 
dois  vous  aimer  fans  vous  le  dire  ;  i*en- 
tens  bien  vôtre  expédient,  Mademoi- 
felle  ,  mais  vous  favcz.  que  quand  ou 
paye  on.  cft  fort  aifc  d'en  tirer  quittan- 
ce ou  de  prendre  a6i:e  comme  on  a 
paï'é.  Je  m'acquitte  de  l'amour  que  je 
vous  dois:  mais  je  déclare  au  même 
temsque  je  m'en  acquitc.  Quefai-je, 
vous  viendriez  peut- être  quelque  jouï 
jtn'iRquietcr  là-defTus  :  Il  n'efl  rien  tel 
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que  de  prendre  Tes  furetez.  Vous  auriez 
heaume  dire  que  je  n'aurois  rien  à  crain- 
dre. Mon  Dieu ,  l'on  ne  fait  ce  qui 
peut  arriver  ;  vous  changerez  peut-être 
d'humeur.  Enfin,  il  eft  fur  que  quand 
vous  faurez  que  je  vous  aime,  iln*y 
aura  rien  de  gare. 

A    MONSIEUR 

DE    J  U  S  S  E*. 

Montreiiil  s'exeufe  de  n  être  fâs  firtî  f 
Jnr  U  créinte  de  tomber  malade. 

VOus  m'avez  promis  pour  ccfoirà 
une  Belle  comme  on  promet  tes 
Marionnettes.  Je  fuis  fâché.  Mon- 
iteur ,  de  vous  faire  manquer  de  parole.. 
Le  Médecin  dit,  que  fi  je  fors,  &fijc 
foupc  aujourd'hui ,  ce  fera  pour  la  der- 
nière fois.  Les  plus  difficiles  trouve- 
roient  cette  excufe  affez  bonne:  &  fi 
vous  en  voulez  une  meilleure,  il  faut 
que  vous  la  fadiez  faire  exprés.  Auffi- 
tôtqueje  ferai  mieux,  je  reparerai  ma 
pêne,  &  j*irai  rendre  vifite  à  cette  Da- 
me, quia  tant  d'envie  de  me  voir.  Je 
ne  doute  point  que  cène  foit  une  fem- 
me groffej  à  moins  que  cela,  elle  ne 
pourroit  pas  avoir  le  goût  fi  dépravé. 

Si 
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Si  maigre rintention  que  j'aî  deguërîr  ^ 
il  arrivoit  fautedc  moi ,  avertiflez  bien 
tout  le  monde  ,  que  c*eft  un  rhume 
qui  m'a  étouffe.  Madame  la  Senechal  le 
fcroit femme  à  fe  vanter,  que  Tamour 
que  j'ai  pour  elle,  m'a  fait  mourir. 
Celameferoirun  déoit étrange,  &j'ai 
reçu  d'elle  aflez  d'autres  déplaifirs du- 
rant ma  vie,  fân<.lui  donner  heu  de  me 
j>atr  encore  ce  méchant  tour  après  ma 
moit. 

A    MADAME 

LA  COMTESSE 

DECOUSAGE. 

Montreml  ne  lui  écrit  f  oint ,  ^nrce  c^uil 
eft  tout  a  fait  parejfef*x, 

PAr  vos  deux  belles  pnges  je  vois 
bien  ,  Madame  ,  oii  vous  en  vou- 
lez venir.  Vous  n'êtes  pas  la  première, 
qui  avez  defiré  d*avoir  avec  moi  quel- 
que commerce  d'amitié  ,  de  nouvel- 
les, de  beaux  fenri  mens.  Mais  je  vous 
fupplie  très  humblement  de  croire, 
que  jamais  Chartreux  n'a  (i  abfolument 
renon  é  aux  vani-^ez  du  m^nde,  que 
moi  à  la  réputation  de  bel  efprit.  J 'efti- 

mc 


me  mille  fois  davantage  le  plaifir  de  me 
repofer ,  que  la  gloire  de  bien  écrire  ; 
&  la  parelîe  eft  ma  paffion  dominante. 
J'ai  lai  (Té  perdre  une  fois  des  faveurs 
d'une  fort  belle  Demoifelle,  faute  de 
lui  avoir  fait  réponfe.  Il  n'y  a  qu'un 
moïen  de  me  faire  refoudre  à  cela ,  c*eft 
de  me  donner  de  l'amour,  vous  le  pou- 
vez mieux  que  perfonne.  Prenez  donc 
la  peine  d'y  travailler  ;  mes  Lettres 
font  à  ce  prix.  Si  vous  en  voulez  .  vous 
en  aurez;  autrement  trouvez  bon  que 
je  demeure  toui^  ma  vie  avec  un  pro- 
fond filcnce , 

Ma  DAM  E, 

*   Vôtre  trcs-humble  &  trcj- 
obéïffant  Serviteur. 

A    MADAME^**     . 

Montrekil  sexcufe  d'être  parti   trof 
fromftemera. 

JE  gage  que  vous  êtes  femme  à  ga- 
ger que  c'efl  par  négligence  que  je 
ne  vous  ai  point  dit  adieu;  &que 
Mademoifelle  des  B.  *  fera  iî  hardie 
qu'elle  en  fera  de  moitié.  Ne  vous  y 
jouez  pas,  Madame,  je vousen aver- 
tis en  ami ,  &:  même  en  Amant  ;  vous 
Tome  IL  T  per- 
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perdriez,  ce  n'eft  point  ma  faute.  L'oc- 
cafion  d'un  carofle  à  fix  chevaux  m*a 
fait  partir  deux  jours  plutôt  que  je  ne 
pcnfois.  Je  n*ai  point  apperçû  Mon- 
ficur  vôtre  mari  à  la  fuite  de  la  Cour. 
Je  prévois  qu'il  aura  de  la  peine  à  quitter 
Paris;  &  que  je  le  retrouverai  auprès 
de  vous  à  mon  retour .  Le  pis  de  tout  ce« 
ci  eft,  que  comme  lafaifons'avance, 
il  ne  fe  trouvera  bientôt  plus  d'emplois  : 
&  que  durant  tout  l'Eté ,  il  n'en  aura 
point  que  celui  de  vousperfecuter. 

A    MONSEIGNEUR. 

G  O  D  E  A  U. 

Boijlean  lui  témoigne  qtiil  efi  marri  de  ne 
lui  avoir  pas  fait  repon/e, 

yOus  êtes,  Monfeigneur,  très  ci- 
vil ,  &  vôtre  Aumônier  ,  très 
cxa£è.  C'eft  moi  qui  fuis  l'incivil ,  & 
le  negligeant.il  y  a  prés  de  trois  mois, 
qu'on  m'a  rendu  une  Lettre  de  vôtre 
part  j  &  j'ai  reflenti ,  comme  j'y  fuis 
obligé ,  l'honneur  que  j'en  ai  reçeu. 
J'ai  eu  la  meilleure  intention  du  monde 
d'y  faire  réponfe  ;  &:  je  ne  fai  pas  enco- 
re trop  bien  ce  qui  m'en  a  pu  empêcher. 
J'en  ai ,  Monfeigneur ,  la  dernière  hon- 
te. 
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te  ,  &:  je  vous  en  demande  pardon  de  G. 
bon  cœur,  que  vous  ne  fauriez  avoir 
celui  de  melerefurer.  Je  fuis  ne  pare f- 
fcux,  &  confirmé  tel  par  plus  de  cent 
Lettres  des  plus  honnêtes  gens  de  Fran- 
ce; maisjenemcfcrviraijamaisdcmon 
privilège  envers  vous ,  6c  je  m'en  vais  1 
à  vôtre  confideration ,  renoncer  à  tous 
ks  droits  de  la  fèneantife.  Jèfuisavcc 
rcfped: , 

Monseigneur, 

Votre  tres-humble  Se  tres- 
obeïflant  Serviteur.  B.  ^ 

A  MONSIEUR  N  *^. 

Madame 

Elle  ne  lui  fait  f  oint  de  reponfe ,  decrai»- 1«  ^«S'* 
tedel'ennmer* 

SI  je  ne  répons  pas  ponctuellement  à 
vos  Lettres ,  ne  m'accufez  point  d*ê- 
tre  pare  (feu  fe.  C'e{l>  Monfieur,  un 
effet  de  la  peur  que  j'ai  de  vous  ennuïcr  ; 
&  je  me  priveduplaifirquej'aurôisde 
vous  écrire ,  pour  vous  épargner  le  cha- 
grin que  vous  auriez  à  lire  de  mauvaifes 
chofcs.  A  tout  hazard ,  (î  ce  n'eft  pas- 
là  vôtre  fentiment;  &:  fi  Teftimequi 
vous  me  faites  Phonneur  d'avoir  pour 
moi,  vous  oblige  à  trouver  fupporta- 

T  i  ble 
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ble  ce  qui  ne l'eft point;  afindem*ac- 
quitcr  de  toutes  mes  dettes ,  je  vous 
écris  aujourd'hui  la  première;  &  cela 
vaut  mieux  que  dix  réponfes.  Ce  bon 
mouvement  pour  vous  m'eftvenudcla 
promenade  que  nous  fîmes  hier  au  foir. 
Je  ne  fai  comme  vous  la  trouvâtes;  mais 
il  m'en  eft  demeuré  une  idée  fi  agréable, 
que  je  n'oublieraidemavieunfifcnfi- 
ble  divertiffement. 

A  MADEMOISELLE  *. 

2^ontr€uil  lui  mande  quUl  ne  U  verra 
....    _   atik  fon  retour, 

J'Ai  fi  peu  de  mérite,  que  peut-être 
ne  fongez-vous  pas  feulement  que  je 
vous  ai  promis  d'être  chez  vous  au- 
jourd'hui à  deux  heures.  En  tout  cas , 
Madcmoifelle,  de  peur  que  vous  ne 
m'attendiez ,  je  me  fens  obligé  de  vous 
avertir ,  que  je  parts  pour  ne  revenir 
qu'après  demain  5  delà  campagne.  Si 
vos  yeux  font  aufTî  dangereux ,  qu'ils 
me  le  parurent  la  première  fois ,  je  re- 
tarde ma  perte  de  vingt-quatre  heures. 
C'eft  toujours  cela.  Vendredi  j'aurai  le 
plaifir  de  vous  voir  pour  la  féconde  fois, 
ôc  peut-çtre  tous  ks  autres  jours  de  ma 

vie  f 
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vie,  le  deplaifir  de  vous  avoir  vue. 
C'eft  vôtre  tres-humble.... 

REPONSE 
AUXLETTRES 

D'  E  X  C  U  s  E  s. 

A   MONSIEUR.    N... 

Balzac  Ifii  témoigne qu  Une fatir Oit  çcri* 
re ,  quand  tl n^a  rien  a  dire, 

REcevcz  de  moi ,  Monfieur ,  les  mê- 
mes excufes  que  vous  me  faites;  & 
ne  jugez  point  de  mon  afFc6lion  par  mes 
complimcns.  Je  fuis  quelquefois  fi  pa- 
refleûx  à  écrire,  qu'un  voïage  de  cin- 
quante lieuës  me  coûteroit  moins , 
qu'une  Lettre  de  vingt-cinq  lignes. 
Oiii ,  Monfieur,  tout  foiblc  que  je 
fuis ,  j*aimerois  mieux  prendre  lapofle 
pour  aller  trouver  mes  amis,  que  de 
mettre  la  main  à  la  plume;  &  leur  man- 
der de  mes  nouvelles.  Cen*eftpasune 
petite  affaire  de  parler ,  &  de  n'avoir 
rien  à  dire;  de  manquer  de  chofes,  & 

T  3  de 
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et  remplir  de  mots  une  fciiilie  de  papier. 
Je  fuis  honteux  de  retomber  trop  fou^ 
vent  dans  la  repetion  des  mêmes  termes , 
&  d*êtrc  toujours  réduit  à  paraphrafer  k 
très- humble  ferviteur. 


RE- 
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LETTRE 

^i  regarde 
U  A  B  S  E  N  C  E. 
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LETTRE 

QUI  REGARDE  L'ABSENCE, 

A^  marque  a  la  perfonne 
aimée  ,  que  Von  (otiffrt 
(te  l'ahfence  ,  tout  ce 
qu'on  peut  jamais fouf^ 
frir  :  Slue  lajienne  efi  très  longue ^ 
CT*  très-dure ,  &  quelle  nous  fera 
fans  doute  luccombety  fi  le  Ciel 
ne  nous  renvoie  bientôt  V objet  qut 
nous  aimons  tendrement ,  ^  que 
nousrejpecîons  véritablement.. 
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A    MADAME 

LA     COMTESSE    DE  TESSE^- 

Cvfiarltti  écrit  q  fi*  il  Je  fait  bon  gré  de  ne 
s'être  paint  accoHtHwé  aux  charmes 
de  fa,  converfatien  ,  puis  quil  nen 
devait  pas  jouir  longtems, 

LOrfque  vous  criez  ici,  Madame, 
je  me  voulois  mal  de  vous  faire  fî 
peu  la  cour,  &  de  laifler  perdre  tant  de 
bonnes  heures ,  que  Je  pouvois  emploïer 
à  vousvoir&à  vousoùir.  Maisà  cette 
heure  que  vous  êtes  laffée  de  Paris  pour 
vous  aller  defcnnuier  àla  campagne  fept 
ou  huit  mois  feulement  ;  je  trouve  que 
)en*aipaseu  trop  de  tort  de  m'accoû- 
tumer  à  me  paflTer  des  douceurs  de  vôtre 
converfation ,  &  de  ne  m'erre  point 
rendu  fi  neceiTairc  un  bien  que  je  devois 
perdre,  &quï  m'eût  dégoûté  de  tous 
les  autres  qui  valent  moins,  mais  qui 
étoient  plus  durables  Se  plus  affurez* 
Où  en  ferois- je ,  Madame,  fi  je  n'eut- 
fe  f^û  me  modérer  en  cela  ^  puis  qu'a- 
vec toutes  CCS  belles  précautions ,  il 
n*y  en  a  gueres  que  nôtre  excellente 
Marquifcqiii  mepuiffe  confo'crdece 
eue  je  perds  en  vôtre  cloignemenr. 
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EUe  me  fait  Thonneur  de  me  venir 
prendre  prefque  tous  les  foirs  pour 
me  mener  au  Cours,  i5<:c'eft  en  cet  ai- 
mable lieu  ,  au  fi  je  n'ai  la  joie  de  vous 
voir  ,  j*ai  du  moins  le  contentement 
d'oùir  parler  de  vous  avec  toute  l'efti- 
me  &  toute  TafFedion  que  vous  méri- 
tez. Je  fuis  ,  Madame  ,  vôtre  très 
humble. . . . 

A  MADAME**; 

Le  Chevalier  de  Merélm  mande  c^u^il 
efi  touché  dejon  ahfence, 

JE  vois  bien  Madame ,  que  vous  mV 
vezfaitrhonneurdem'écrirepourme 
confolerde  vôtre  abfence,  ou  du  moins 
pour  adoucir  le  dépit  que  j'ai  contre 
vous ,  de  nous  avoir  fi  durement  aban- 
donnez. Au(îi  j*ai  reçu  vôtre  Lettre 
avec  une  joye  très  fenfible  :  5j  d'abord 
j''ai  crû  qu*elle  alloit  difTiper  mon  cha- 
grin, &  que  je  vous  en  voudrois  moins 
de  mal  ;  mais  ce  bon  effet  n'a  pas  duré 
longtems.  Vous  écrivez  d'un  air  à  vous 
faire  étrangement  fouhaiter;  &  parmi 
tant  de  jolies  chofes  qui  brillent  dans 
vôtre  Lettre,  je  trouve  je  ne  fai  quoi  qui 
leprefente  fi  vivement  ce  que  j'ai  perduj 

T  ^  quft' 
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que  je  fuis  encore  plus  tiiftcque  je  ne 

J'écois.  Je  vous  avoiie  au^iî  ÎVla Jamc, 

que  ma  colère  n*tft  p^s  tout  à  hit  ap- 

paifée;  &  que  j'en  aurai  julqu*à  votre 

retour, 

A    MADAME 

LA   M  AREC  H  A..  LE  ^^ 

î,«Che- 

""^^l^^  Sur  fin  départ. 

TE  Tuîs  encore  à  Pa'is ,  Madame  i 
^]ç.  ne  croïois  pas  y  pouvoir  de- 
~  meurer  deux  jours  quand  je  vous  dis 
adieu.  Je  ne  fai  ce  qui  m'empêche  d'eu 
partir,  fi  ce  n*eft  le  regret  de  m'éloig- 
ner  des  lieux,  oùjcmeplaifois  tant  au- 
près de  vous.  Je  vous  cherche  dans 
tous  ces  endroits ,  comme  fi  j'efperois 
de  vous  y  trouver;  &  que  je  ne  fuiTe 
pas  où  vous  êtes.  Cela  m'a  rendu  (i  tri- 
fle  ,  que  pour  écrire  quelque  chofe, 
qui  vous  réjoiiift ,  j*attcndois  que  je 
fufTe  un  peu  remis  de  vôtre  abfence; 
mais  mon  ma'  empire  de  jour  en  jour , 
&  le  ttms  qui  d*6rJinaire  confole  de 
tous  les  autres  dépiai h rs,  nefertqu'à 
mieux  Tare  connoître  qu'on  edmal-» 
heureux  de  vous  avoir  perdue* 

A 
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A   MONSEIGNEUR 
LE     MARECHAL 

D'A  L  B  R  E  T. 

Scarên  lui  marque  qu'il  efi  topiché  de 

A  D'autres ,  Monfeioneur  le  Maréc- 
hal; vous  n'cies  point  tant  à  plain- 
dre ,  que  vous  le  dites  :  vous  quitteriez 
la  campagne  ,  fi  vous  ne  vous  y  trou» 
viez  pas  bien;  mais  quelques  beaux 
yeux  de  Saintonge  ont  mérite  l'adora- 
tion des  vôtres;  ou  peut-être  voulez- 
vous  faire  voir  dans  vos  trophées  amou- 
reux, des  Cales,  &  des  Bavolcts ,  mê- 
lez avec  des  Couronnes ,  des  Cornet- 
tes de  point  de  Venife,  di  desco:;fFurcs 
à  grandes  boucles.  Je  vous  le  répète, 
vous  n'êtes  pas  tant  à  plaindre  ,  que 
vous  le  dites ,  puifque  vôtre  éloigne- 
ment,  vôtre  exil,  ou  comme  vous  le 
voudrez  appeiler,  n'cftpoi  tvolonrai- 
rc.  Vos  amis,  qui  vous  trouvent  fort 
à  dire ,  font  plm  à  plaindre  que  vous. 
J'en  fuis,  pour  moi ,  tout  déconcer- 
té Lorfqucvous  mefaifiez  l'honneur 
de  me  voir ,  je  m'en  vantais  avec  joïe* 
T  7  Vos 
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Vos  Livrées  rendoicnt  ma  petite  port^ 
vénérable  à  tous  les  habitans  de  ma  rue  y 
&  plufieurs  Portes  cocheres  lui  por- 
toient  envie.  Le  fcul  caroffe  de  ^*. 
retient  encore  mes  voifins  dans  le  ref- 
pe6l  i  mais  ils  le  peidront  Çi  quelques 
MeûQeurs  de  la  Cour  ne  reviennent 
bientôt  à  Paris  i  &  ne  foûtiennent  un 
peu  jurqu*à  vôtre  retour  nôtre  gloire 
déjà  beaucoup  ébranlée  ;  mais  quand 
elle  tomberoit  à  n*en  jamais  relever,  on 
s'en  pourroit  confoler  avec  un  peu  de 
philofophie.il  n'en  eft  pas  de  même^de 
perdre  feulement  pour  (ix  mois  les  Per- 
fonnes  pour  qui  l'onadela  tendreiïe; 
car  fans  la  bonté  que  vous  avez  d'adou- 
cir quelquefois  par  vos  Lettres  le  dé- 
plaifir  que  me  caufe  vôtre  abfence,  je 
feroi  s  bientôt  connoître  par  un  fameux 
defefpoir,  que  je  ne  puis  vivre  fans 
avoir  l'honneur  d'affurer  de  bouche 
mon  Héros,  que  je  fuis  fon  tres-hum- 
blc ,  &  tres-obéïffant  Serviteur. 


C£^ 
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A  MADEMOISELLE  ** 

Scar^n  lui  métnde  qttil  efl  fâché  de  fa 
maladie  y  (^de  fort  ab fine e. 

TE  fai  que  vous  êtes  malade  ^  mais  je 
ne  fai  fi  Ton  a  devoustoutlcfoin 
qu'on  en  doit  avoir  j  &  c*eft  ce  qui 
augmente  le  déplaifir  que  j*ai ,  devoir 
que  je  vous  fuis  inutile  : 

Tandis  que  la  cuîjfe  étendue , 
Dans  un  lit  toute  nué  , 
Vous  repofez  vôtre  corps  hlanc  é^  gras . 
Entre  deux  draps  ; 
Moi ,  malheureux  pauvre  Homme  ^ 
Entre  deux  draps  aujjt 
ye  veille  en  grand  fouet. 

Tout  cela  pour  vous  aimer  plus  que  je 
ne  penfois.  La  male-pefte  que  je  vous 
aime  /  &  que  c*eft  une  fottife  que  d'ai- 
mer tant!  Comment  vertu  de  ma  vie  î 
à  tous  momens  je  fuis  prêt  d'aller  en 
Poitou  5  &  par  le  froid  qu'il  fait  I  Ha  ! 
revenez  donc  de  par  dieu  ,  puifque  je 
fuis  affez  fou  pour  me  mêler  de  regretter 
des  beautez  abfcntes.  fe  me  devois 
mieux  connoître ,  &  confiderer  que  je 
fouffre  plus  qu'il  ne  faut  d'être  eftropié 
depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tête,  fans 
avoir  encore  ce  mal  endiablé  qu'on  ap*- 

pel- 
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pelle  r impatience  de  vous  revoir.  C'efî 
un  maudit  mal  :  Ne  vois  )e  pas  bien 
comme  il  prend  au  pauvre  M  **.  de 
ce  qu*il  ne  vous  voit  point  aulfi  fou- 
vent  qu'il  voudroit.  Il  nous  c.rit  là- 
delTus  en  dercfpeié  :  ^  je  vous  le  garan- 
tis ame  damnée  ,  non  point  à  caufe  qa*il 
cfl:  héreriquc  ;  mais  parce  qu'il  vous  ai- 
me ,  &  c'eA  tout  dire  Vous  dcvrier 
pourtant  vous  en  tenir  à  vos  conquêtes, 
laifler  le  genre  humain  en  paix  ; 

Et  commaiîder  a  vos  œillades 
De  faire  un  peu  fnoins  de  malades. 
Vous  êtes  bien-heurcufede  n'avoir  pas 
à  faire  à  moi ,  je  vous  rofferoi s  d'impor- 
tance.   Vous  vous  moquez  peut  être 
de  mes  menaces  j  mais  fâchez,  Beauté 
fierc,  qu'on  ne  manque  point  d'amis 
dans  une  affaire  où  le  Public  efl  interef- 
fé.  Comment  /  n'y  auroit  il  qu'à  faire 
mourir  de  la  forte  les  gens?  He/ dires- 
moi,  ma  Mignonne,  êtes  vous  Chré- 
tienne ?  vous  êtes  Turque ,  fur  mon 
honneur,  &:  même  des  plus  méchantes, 
Ainll  ,   vous  ne  valez  rien  quoique 
vous  foïez  toute  faite  de  quanttté  de 
bonnes  &  de  belles  chofcs.  Vous  auto- 
ri  fez  pi  s  que  perfonne  le  Pro  erbe  qui 
dit  ,•  lout  ce  qi*i  relHtt,  nefi  ^as  ort 

Et 
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Et  enfin  ,  vous  êtes  aulTi  diableffeque 
vous  êtes  blanche.  Avec  tout  cela, 
voïez  ce  que  c'eft  que  d'être  belle  :  Je 
fuis  plus  que  jaaiais, 

Mademoiselle, 

Vôtre  tres-humble&  tres- 
obéïlTant  Serviteur. 

A  MADAME    N*^. 

JlïOMtreuil  lui  écrit  t^ue  fon  dbfence  ejt 
catefe^HilnA  atieufjflaijïr, 

NE  croïez  point,  Madame, qucle 
mauvais  tems  me  chaflTe  de  la 
Campagne..  C*eft  vous  qui  me  rappel- 
iez à  Paris.  J'éprouve  mieux  que  ja- 
mais, quele  plus  honnête-homme  du 
monde  ne  vaut  pas  une  aimable  femme  ; 
&  que  la  joïeque  donne  l'amitié,  cft 
fort  au  deflbus  de  celle  que  donne  l'a- 
mour. La  chade  ,  la  belle  conver- 
fation ,  le  jeu  ,  les  violons ,  &  la 
bonne  chère  devroient  ici  m'amufer 
aflez  doucement  ;  mais  vôtre  abfcnce 
me  rend  tout  infupportablc.  Je  vous 
fuplic,  Madame,  defuivreencelamoa 
exemple:  &puisqu'àcauf€  de  vous,  je 
hais  les  chofes  qui  m'ont  toujours  été 
agréables,  fouffrcz-en d'autres ,  àcau* 
le  de  moi ,  pour  lefquelles  vous  avez 

juf* 


4^0  Lettres 

jufqu'ici  témoigné  tant  d'avcrfîon  :  Je 
le  fouhaitede  tout  mon  cœur:  toute- 
fois je  n'ofe  refperer  5  &  il  me  femble 
que  je  ne  verrai  de  ma  vie  le  jour  où 
vous  m'aimerez  en  corps  &  en  ame. 
Je  fuis, 

Ma  dame, 

Vôtre  tres-humble&:  tres- 
obéïffant  Serviteur, 

A  MADEMOISELLE  *  *. 

Manirtnil  lui  mande  qHilnefeHtJUf' 
forterfon  abjence» 

JE  penfois  ,  Mademoifelle,  avoir 
fait  une  bonne  provifion  de  vôtre 
vue  pour  être  en  état  de  fupporter 
vôtre  abfence.  Mais  j'avois  mal  pris 
mesmefurcs.  JemedoutoisalTezqueje 
pourrois  m'cnnuïer  à  N  ^^.  Cepen- 
dant je  n'eufle  jamais  crû ,  que  mon 
chagrin  me  dût  prendre  avant  que  d'y 
arriver.  Pour  vous  dire  le  vrai ,  vou^ 
commencez  à  devenir  un  peu  trop  im- 
portune. N*eft-ce  pas  aiïez  qu*on  foit 
inquietcde  la  peur  d'être  rué  en  traver- 
fànt  une  grande  forêt ,  fans  que  vous  ve- 
niez encore  vous  aiïocier  avec  les  vo- 
leurs ,  afin  de  troubler  le  repos  de  ceux 

qui 
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qui  voïagent.  Quand  toutes  les  fem- 
nies  quipaOent  le  mérite  ordinaire^  c  e(l 
à  dire,  quand  vous,  ^  vosfemblables, 
s'il  y  en  a ,  feroient  enfermées  entre  qua- 
tre murailles,  ce  ne  feroit  pas  la  plus 
mauvaife  règle  de  police  qu'on  pût  fai- 
re •  &r  le  Public  n*cn  feroit  que  plus  à 
fon  aife.  Quel  moïen  de  durer  avec 
Vous  ?  Je  penfe  defcendre  dans  une  hô- 
tellerie pour  dîner  ;  &  je  trouve  que  j'y 
fuis  defcendu  pour  vous  écrire.  Vous 
médirez  à  vôtre  tour  que  je  vous  im- 
portune par  mes  Lettres  :  mais  encore 
i\'c{{'Ct  pas  comme  vous  >  à  toute  heu- 
re &  fans  relâche.    • 

MONSIEUR  ***. 

A  MADEMOISELLE  *  *. 

N»  lui  dit  qH*il  eft  mecdnmijfahle  y  faT" 
ce  qtiil  ne  U  voit  fins, 

ADorable  Capricicufe  !  fouvenez- 
vous  de  la  cruelle  façon  dont  vous 
me  traitâtes  en  partant.  Vous  demeurez 
d'accord  que  vous  méritez  bien  ce  nom , 
j'entens  celui  de  Capricienfe;  car  pour 
Itïiomâi'jidorabley  mon  cœur  &  mes 
yeux  vous  le  donnent.  Je  ne  fai  pour- 
tant fi  vous  le  méritez.  Je  ne  fai  qui  me 

tient..,. 
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tient....  mais,  non,  je  ne  le  raierai  pas» 
puis  qu'il  efl:  écrit.     Comment  ferai- 
jc  pour  être   deux  mois  fans    vousi 
&  comment  font  vos  autres  Amans, 
<]ui  font  abfens  fix  femaines  ?  Il  n'y  a 
que  huit  jours  que  je  fuis  en  cette  ville , 
&  je  me  vois  déjà  li  pâle ,  &  fi  maigre , 
que   perfonne    ne  me  connoît.     Ce 
qui  me  confole ,  j'cfpere  que  vous  me 
prendrez  auffi  pour  un  autre  à  mon  re- 
tour: &  que  comme  vous  aimez  tou- 
jours le  dernier  venu,  ne croïant plus 
que  ce  foit  moi ,  vous  me  préférerez 
à  quelqu'un  de  ceux  qui  depuis  mon 
départ ,  vous  en  content.  Je  n'ai  vu  per- 
fonne dans  ce  pais  ;  car  je  fuis  fi  plein 
de  vous,  &  de  vôtre  idée,  que  j'aurois 
peur  de  faire ,  ou  de  dire  quelque  extra- 
vagance. Vous  êtes   continuellement 
entre  tous  les  objets ,  &  mes  yeux  :  & 
je  n'ai  auffi  rien  vu  que  vous.  J  *y  ai  fon- 
gé  le  jour  :  J'y  ai  rêvé  la  nuit  ;  &  ce 
jeune  Seigneur  qui  faifoit  mettre  lors 
qu'il  couroit  lapofte,  le  portrait  de  fa 
Maîtreffe  au  dos  de  fon  valet  de  cham- 
bre,ne  l'avoir  pas  plus  prefente  que  vous 
me  l'êtes.  Je  ne  dis  point  cela  en  riant ,' 
je  vous  aime  plus  que  tout  ceque  j'ai  ja- 
mais aimé.  Je  le  dis  fans  exception  j  car 
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)€  VOUS  aime  plus  que  moî ,  &  c'eft 
beaucoup  dire.  Je  ne  fai  pas  comment 
vous  en  uferez  ;  mais  je  (àis  que  fi  j*é- 
tois  à  la  olace  d'une  fiile  faite  comme 
vous  j'ai  pir  roi  s  un  garçon  fait  comme 
moi,  ^  qui  eft  votre  tres-humble  & 
tres-obéïfTant  Scrsiceur, 

A  MADEMOISELLE  DE  C^ 

2li,  le  Chevalier  À^Her  ^  *  lui  écrit 
que  Pabjence  redoptbUra  VnmoHY 
quilaponrelle^ 

JE  vais  m'éloigner  de  vous  pour 
quelque tems ,  Mademoife]le;c'cft- 
à  dire ,  que  je  vais  vous  aimer  plus 
que  je  n*ai  encore  fait.  L'abfence  a  pour 
moi  cette proprietc-là,  qu'elle  n'a,  je 
croi,  pourperfonne;  elle  m'attendrit. 
Je  me  figure  toujours  des  gensque  je  ne 
vois  point,  les  plus  aimables  du  mon- 
de; &  je  ne  manque  point  à  être  con- 
tant d'eux.  Vous  vous  prefentcrez  à 
moifenfibie,  reconnoiflanre.  Je  m'i- 
maginerai que  fi  je  vousvoïois,  vous 
auriez  cent  petites  bontez  pour  moi:  je 
ferai  plui  charme  de  vôtre  idée  fur  cet 
article  là,  que  je  ne  l'ai  jamais  crcdc 
vous-même.  Si  vous  prétcndiezpar  vô- 
tre 
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trc  fcrvcrité  vous  établir  chez  moi ,  un 
caractère  d'Héroïne ,  vous  perdriez  en 
vérité  bien  vôtre  peine.  Dés  que  je  ne 
vous  vois  plus ,  il  ne  me  fouvient  point 
de  vos  rigueurs.  }*ai  une  imagination 
douce,  qui  ne  s'accoutume  point  à  fc 
\ti  reprefenter;  il  faut  que  jclesvoïc 
pour  lescroire.  Je  fai  qu'à  mon  retour 
vous  travaillerez  fortement  à  redrefTer  le 
mauvais  pli  que  mon  imagination  aura 
pris;  mais  toujours  j'aurai  eu  maigre 
vous  un  peu  de  pi  ai  (ir  durant  rabfcnce. 
Je  ferai  trop  heureux ,  fi  je  ne  fais  point 
la  folie  de  revenir  le>plutôt  que  je  pour- 
rai. Si  vous  voïcz  ma  fidélité  avec  quel- 
que contentement ,  je  vous  promets  de 
vous  être  encore  plus  fidèle  abfent,  que 
prefent.  Je  ne  puis  rien  voir  de  fi  aima- 
ble que  vôtre  idée  fans  vos  défauts ,  de 
]t  n'aurai  qu'elle  dans  la  tête.  Mais 
quand  je  vous  vois  rigoureufe  au  der- 
nier point,  je  puis  voir  quelque  chofe 
qui  par  cet  endroit  vaut  meuxque  vous. 
Te  ne  veux  point  vous  tromper,  parce 
que  je  ne  connois  rien  de  plus  digne 
d'être  aimé;  &  dés  que  j'aurai  décou- 
vert ailleurs  plus  de  mérite  ,  ne  comp- 
tez plus  fur  moi.  J'ai  bien exaâ:cment 
calculé,  fi  ce  que  vous  avez  d'efprit& 

de 
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de  beauté  par  deffus  les  autres ,  rccom- 
penfoit  le  moins  de  tcndrefTc  que  vous 
avez  T'aitrouvcqu'illcrecompenfoit, 
^  fur  cek  je  me  fuis  misa  vous  aimer. 
Je  ne  fcai  pourtant  s*il  ne  fc  pourroit 
point  rencontrer  quelque  perfonnequi 
aimât  afTez  bien  pour  regagner  par-là  les 
autres  avantages  que  vous  auiiei  fur  elle: 
En  ce  cas- là  je  vous  avcrtirois  qu'il  rau- 
droit  prendre  garde  à  vous.  Car  enfin, 
il  ne  faut  pas  vous  imaginer  qu'il  n'y  ait 
au  monde  que  la  beauté  &  Terprit  qui 
touchent.  La  tendrciïc  vaut  encore  Ton 
prix  V  &  il  eft  écrit  en  grofTes  lettres  fur 
mon  cœur  comme  furla  Pomme  de  Dif- 
corde,  à  la  plus  Aimable.  Je  fuis,  Ma- 
dcmoifellc,  vôtre  tres-hwmblc  fervi- 
tcur. 


C£^^(B23 
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REPONSES 
A     DES    LETTRES 

SUR    L'A  B  S  E  N  C  E. 


MADEMOISELLE   **. 

A    MONSIEUR.    **. 

B^éfonje  à  un  Amant  qm  écrit  la,  veille 

de /on  départ, 

COnfoiCZ-vous ,  mon  Cher,  fi  ma 
douleur  vous  foulage:  Ellceftau 
point  où  vous  la  pouvez  fouhaiter.  Je 
ne  vous  la  'aurois  mieux  faire  voir ,  que 
quand  je  vousaflure,  que  je  foufîre  au- 
tant que  j'aime.  En  doutez- vous,  ve- 
nez me  trouver:  mais  venez  de  bonne 
heure,  afin  que  je  (ois  longtems  avec 
vous,  &  que  je  merecompenfeunpeu 
de  Tci.brence  que  je  vais  foufFrir.  Adieu  , 
mon  Cher,  foïez  en  repos  de  moa 
amour:  Il  fera  au  moins  auffi  grand  que 
le  vôtre. 
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A   MADAME  de  B.  *  *. 

VOQre  Lettre  ,  Madame  ,  m'ap- 
prend les  meilleures  nouvelles  du 
monde;  ^  je  ne  pouvois  rien  attendre 
du  lieu  où  vous  êtes,  quiflatâtdavan- 
t.5.gemapcî{ïion  Vous  ditesque  le  chan- 
gement de  Province  a  foulage  vos 
maux;  &  qu'il  ne  vous  refle  de  déplai- 
fir  que  celui  de  mon  abfcnce.  Si  cela cft  , 
je  ne  connois  pei  fonne  fi  tranquille ,  que 
vous,  &  je  fuis  fur  que  le  regret  que 
vous  témoignez,  n'eft  pas  fi  vivement 
imprimé  dans  vôtre  cœur  ,  qu'il  l'efl: 
délicatement  dans  vôtre  Lettre.  Ainfi , 
Madame,  tandis  que  vous  n'aurez 
point  d'autre  afflidion,  n'attendez  pas 
que  je  vous  confolc.  Encore  que  mes 
paroles  ne  foient  d'aucun  prix,  je  fuis 
fâché  quand  je  les  perds  ;  &  puis  ce  fe- 
roit  faire  contre  moi,  que  de  vous 
adoucir  le  fentiment  d'un  mal ,  dont  je 
me  trouverois  bien  ,  s'il  vous  preflbic 
un  peu  davantage.  Car  n'ayant  d'autre 
^remède  que  ma  prefence,  ou  vous  re- 
viendrez bientôt  ici ,  ou  vous  me  com- 
manderiez d'aller  me  rendre  auprès  de 
vous.  Un  homme  qui  prend  la  pofte, 

&  qui  faitcent  lieues  en  deux  jours  pour 
T4>me  II  V  £û^ 
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faire  paroître  comme  il  fait  aimer ,  n'en 
fera  pas  moins  pour  aller  marquer  corn» 
bien  il  fe  fent  heureux  d'être  aimé  d'u- 
ne perfonne  qu'il  honore  parfaitement , 
&  de  qui  il  fait  gloire  d'être  par  tout, 
Madame  ,  le  très- humble  ,  &  tres- 
obéïffant  Serviteur. 
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REFLEXIONS 

SUR    LES 

LETTRES 

DE   PLAINTES. 

Ndira  qu'on  a  longtems 
(ouffertfans  fèplaindre  ; 
maîs  qu'enfin  le  mal  eft 
devenu  Jt  grande  qu'il 
force  de  le  fane  connoiîre.  L'on 
n'en  uje  néanmoins  qu'avec  re- 
gret  y  mais  qu'tly  a  e/perance  que 
quandle  Ciel  aura  fait  voir  qu'on 
ne  mérite  point  d'être  traité  fi 
cruellement ,  ceux  qui  nous  tour- 
mentent 5  prendront  de  plus  dou- 
ces manières  à  nôtre  égard  j  & 
qu'ils  foulageront  les  peines  qui 
s'endurent 'i  &  s'endureront  toti- 
jours  pour  l'amour  d'eux  avec  une 
patience  pleine  d'amour  &  de  ref- 
pea.  V  3  A 
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A  Mademoiselle  **. 

Cofiar  fe  plaint  de  ce  qu'elle  ne  i'efl pas 
fôHvenne  de  lui, 

JE  vous  remercie  très  humblement, 
Mademoifeilc,  de  m'avoir  tout  à 
fait  oublié.  Depuis   votre  départ 
d*ici ,  j*ai  vu  de  très  obligeantes  chofes 
dans  les  Lettres  que  vous  avez  écrites 
è  vos  Amies;  maisjen'yaiapperijûau- 
cun  mot,  qui  me  marquât  que  vous 
m'honoriez  de  vôtre  fouvenir.  Un  pro- 
cédé a  mcprifant  me  confolc  un  peu  de 
vôtre abfence  j  carie  mal  qu'elle  me  fai* 
foit ,  ne  pouvoit  être  adouci  par  un  au- 
tre remède.  Je  m'imagine  auffi  ,  Ma- 
deraoifelle,  que  ce n*eft  que  par  pitié, 
que  vous  en  avez  ufé  de  la  forte  ;  &  que 
TOUS  avez  crûmcfairemifericordequc 
de  me  tuer  tout  d*un  coup.  Je  me  tiens 
donc  pour  mort;  &ne  mefouciepoint 
deTêtre  en  effet ,  puifquc  je  le  fuis  dans 
vôtre  efprit  qui  efl  le  plus  beau  lieu  du 
monde ,  &  où  s*aimoit  davantage  vô- 
tre tres-humble ,  &  très- béi (Tant  fervi- 
teur. 
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A     MADAME**. 

Coftar  fe  flainî  de  ravoir  attendue 

JEpafTaihierdeiixmauvaircs  heures; 
car  je  les  pafTai  à.  vous  attendre. 
Vous  ne  fauriez  vous  im:..î^irier  com- 
bien je  fouffris  :  &  il  faudroit  pour  cela 
que  vous  pufifiez  vous  aimer  aufli  paf- 
fionément  que  je  vous  aime.  Deux 
Jours,  femblables  à  ces  deux  heures, 
feroient  vieillir  un  pauvre  Amant  ;  & 
quatre  tout  au  plus  le  feroient  mourir. 
C'efl:  vôtre  très  humble  Serviteur. 

A  MADEMOISELLE  *  *. 

Cofiar  fe  ^Wmt  de  fnfarejfey  (^  defift 
feti  d'amitié, 

C'Eft  dommage,  Madcmoifelle , 
que  vous  foïezparefleufe,  vous  y 
perdrez  de  l'eftime ,  &  moi  j'y  perds  de 
bonnes  heures.  Car  vous  m'écrivez 
d'un  air  fi  ingénieux,  que  vousneme 
fauriez  dire  vôtre  aflfedion ,  qu'il  pa- 
roît  que  vous  me  la  diriez  agréable- 
ment, (î  vous  le  vouliez  i  &  qu'il  n'y 
arien  que  vos  paroles  ne  puiffent  expri- 
mer. Elles  ne  vous  manqueroicnt  pas , 

V4  a 
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fi  vous  aviez  les  fentimens  que  vous  dc- 
iirez  que  je  croie.  Le  cœur  eft  tou- 
jours aOez  éloquent ,  quand  il  aime  *,  & 
il  n'abandonne  jamais  la  langue,  ni  la 
plume.  Néanmoins,  JVIademoi Telle  , 
jevcuxm'imagin:runepartiedecequ*il 
vous  plaît  de  m'écrire  ;  &  je  vous  pro- 
mets de  croire  l'autre ,  pour  peu  que 
vous  tâchiez  de  me  la  perfuader.  Je  fuis 
crédule  aux  chofes  quejefouhaite;  & 
ma  plus  grande  paflîon  c'cft  d'être  aimé 
de  vous. 

A  MADEMOISELLE  *. 

Le  Cheval/er  de  Jïderéfe  plaint  de  fort  fi- 
lence ,  (7  Im  dit  g^ue  mdgré  cela  >  il 
fera,  toujours  k  elle» 

Vousfouvenez-vous,  Mademoifcl- 
le,  que  dés  vôtre  plus  jolie  enfan^ 
ce,  vos  petites  façons  me  plaifoient; 
&  que  vous  me  promites  de  m'aimer 
toujours.  Encore  depuis ,  vous  m'a- 
vez fou  vent  fait  la  grâce  de  m*en  affurcr. 
Cependant,  à  conlidercr  vôtre  condui- 
te à  mon  égard ,  je  pourrois  un  peu  me 
défier  de  mon  bonheur;  ou  du  moins, 
vousaccuferd*une  extrême  négligence. 
Je  vous  écrivis  à  mou  retour  en  ce  païs; 
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&  VOUS  donnai  radredepourm'appren- 
tirc  feulement  de  vos  nouvelles,  Peut- 
ctrc ,  Mademoifelle ,  ne  vous  a-t*on 
pas  rendu  ma  Lettre;  &  c'eft  tout  ce 
que  je  dois  le  plus  fouhaitcr.  Car  fi 
vous  Tavcz  reçue  ,  c'cft  un  fort  mau- 
vais figne,  que  vous  ne  m'aïez  point 
faitderéponfc.  Quelque  peu  de  tendref- 
fe  qu'il  vous  refte  pour  moi,  Ç\  vous 
vouliez  penfer  à  quel  point  je  vous  efîi- 
me,  &  combien  vous  m'êtes  chère; 
vous  ne  refuferiez  jamais  de  m'ccrire , 
quand  ce  ne  feroit  que  pour  me  dire>  JSTe 
m'écrivez^flus.  Peut-être  croïez-vousi' 
me  le  faire  entendre  aiïez  clairement  par 
un  fi  cruel  filence;  mais  j'aime  bien 
mieux  être  un  peu  grolller,  que  trop 
fubtil  à  connoitre  une  chofe  qui  me 
mettroit  au  defefpoir.  Quoi  qu'il  en 
foit,  gardez-vous,  de  vouloir  rompre 
avec  moi.  Outre  que  vous  feriez  paroî- 
tre  beaucoup d*inconftancc ,  &  tant  foit 
peu  d'ingratitude,  vous  prendriez  une 
peine  fort  inutile,  parce  que  je  ne  fan- 
rois  m'empêcher  d'être  à  vous:  Non  > 
Mademoifelle ,  je  vous  le  jure  :  dufTai- 
je  être  toute  ma  vie  comme  je  fuis,  à 
cent  lieues  de  vôtre  aimable  Perfonne. 

V  5r  A 


44  s  Lettrn 

A  UN  RIVAL  UE  QUALITE'i 

Tlainte  fur  la  conduite  d'une  Adaîtrejfe, 

Voici  la  première  fois  que  Madc- 
moifellcN  **.  a  pitié  de  moi. 
Bile  ne  veut  point,  Monfieur,  que  je 
l'accompagne  à  Chantilly ,  de  peur  que 
je  ne  fois  témoin  du  plaifir  qu'elle  re- 
cevra dans  vôtre  converfation  ,  des 
amitiez  qu'elle  vous  fera  :  &  que  cette 
vue  ne  me  rende  malheureux.  C'eft 
une  étrange  bonté  ;  &:  je  m'en  pafferois 
bien.  Encore  fi  je  me  pouvois  fla- 
que vôtre  qualité  ,  vôtre  grand*  chè- 
re ,  &  vôtre  fuperbe  équipage  font 
complicesde  fa  perfidie  ,j'aurois  un  peu 
de  confolation.  Mais,  hélas  /il  n'y 
entre  rien  de  tout  cela  ;  &  vôtre  mérite, 
tête  à  tête  ,  Temporreroit  infiniment 
fur  le  mien.  Il  n'importe  cependant , 
comme  il  faut  cftimer  la  vertu  dans  nos 
ennemis  ;  &  que  nos  Rivaux  font  les 
plus  grands  ;  quelque  mal  que  vous  me 
lalTicz,  je  ne  vous  en  voudrai  jamais^ 
&:  je  ferai  toute  ma  vie. 
Monsieur, 

Vôtre  ires-humblc&  tres^^ 
obéïflànt  Serviteur. 

RE- 


REPONSES 
A     DES    LETTRES 

DE     PLAINTES. 
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A  MADAME  ^*. 

Les  plaintes  qu'elles  fait ,  font  oblige* 

antes, 

JE  vous  fuis  oblige  de  m'avoir  hier 
grondé  une  heure  toute  entière, 
parce  que  j'avois  été  quelque  tems 
fans  vous  aller  voir.  Mais ,  Madame  , 
comment  vous  en  êtes-vousapperçuc, 
TOUS  qui  paflez  infenfiblement  vos  plus 
beaux  joursdansla  compagnie  de  Mon^ 
fieur. . . .  }*avois  crû  ,  que  vous  ne 
penfiez  qu'à  lui  feul.  Je  fuis  ravi  de 
m'être trompé  là  deffus ,  &  d*apperce- 
voirquc  s'il  pofledc  tout  vôtre  cœur, 
il  y  a  encore  quelque  place  pour  moi 
dans  vôtre  fouvenir.  Je  vous  rends  y 
donc ,  Madame ,  très  humbles  grâces 
de  vos  plaintes ,  &:  de  vôtre  mauvais  ac» 
cucil  d'hier,  à  la  charge  que  je  tâche- 

y  6  rai 
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rai  à  Uavcnir  de  n'en  mériter  jamais  un 
femblable.  Une  perfonne  qui  reçoit  » 
de  cette  forte  ,  les  injures ,  ne  fcroit 
pas  indigne  de  recevoir  des  faveurs. 
Vous  y  fongercz  ,  s'il  vousplait,  & 
croirez,  que  je  luis  >  plus  que  qui  que 
ce  foit , 

Madame, 

Vôtre  très- humble  &:  tres- 
obéïflant  Serviteur. 

MADEMOISELLE  *  *. 

A   MONSIEUR  ** 

Elle  Im  dit  qn  il feflamt  toujours  ^  (^ 
qne  cela  l'ennuie. 

\fOs  billets ,  &  vos  coiiverfations 
font  ,  Monfieur  ,  éternelltment 
fur  le  ton  plaintif;  &:  cela  me  donne  de 
Tennui.  Très- humble  Servante  à  qui» 
conque  fait  le  Jeremie.  Vous  voulez; 
pourtant  le  faire.  Hé  bien  /  j'y  confens; 
mais  allez  vous  plaindre  ailleurs.  Si 
pour  vous  empêcher  de  me  continuer 
vos  plaintes ,  il  ne  tient  qu'à  vous  ren- 
dre vôtre  cœur  ;  je  vous  le  renvoie. 
Un  coeur  gai ,  comme  1^  mien  ,  ne 
s'accommode  point  d'un  coeur  auffi  do- 
lent que  le  vôtre.  Adieu.. 

A 
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A    MONSIEUR 

M  I  T  O  N. 

Le  Chevalier  de  Meré  lui  mande  qu'il 
a  tirt  de  le  plaindre  d'être  qntlqtie 
tems  hors  de  Puris» 

lE  ne  pouvois ,  Monfieur  ,  fouhai- 
Jter  un  tems  plus  agréable  ,  que  celui 
qu'il  a  fait  depuis  que  je  vous  ai  dit 
adieu ,  &  je  ne  crois  pas  qu'on  puifTe 
goûterplusfenfiblementquc  moi ,  les 
plailirs  de  l'Automne.  J'aime  durant 
cette  belle  faifon  à  confîderer  ce  qui  fe 
paiïe  dans  le  Ciel.  Un  beau  jour,  une 
douce  nuit  me  charme.;  &r  principale- 
ment lorfque  je  le  puis  dire  à  des  perfon- 
nes  qui  me  font  chères.  Cependant 
vous  me  plaignez  (itôt  que  jem'éîoigne 
de  Paris:  &  vouspenfez  que  par  tout 
ailleurs  les  honnêtes  gens  (ont  à  faire  pi- 
tié. Mais,  Monfieur,  je  vous  plains 
à  mon  tour  d'être  confirmé  dans  le  jeu  > 
&  de  ne  foûpirer  qu'après  la  fortune. 
Je  fuis,  pour  moi,  touché  de  tout  ce 
qui  plait  aux  perfonnes  de  bon  fcnsj 
mais  j'aime  à  changer  de  vie&  d'objets» 
lime  fuffit  d'avoir  été  trois  moisàPa-  ' 
ris  pour  defirer  la  campagne.  Auffi  , 

y  7  lorf- 
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lorfquej'ai  quelque  tems  rêve  dans  les 
bois,  je  fuis  bien  aifcde  revoir  la  Cour, 
&  ceux  que  j'eftime.  Je  ne  fai  Ci  vous 
êtes  de  mon  fentimentj  maisladiver- 
fitc  des  chofes  délaffc  ^  &  un  peu  d'ab- 
fence  réanime  Tamour,  &  renouvelle 
l'amitié.  Je  fuis, 

Monsieur, 

Vôtre  trcs-humble  &  trcs- 
obéïfTant  Serviteur. 


RE- 
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REFLEXIONS 

s  U  R    L  A 
MANIERE    DE 

CONSOLER. 

Uand  en  co7îfole  queh 
qu'un  5  en  lut  peut  dire 
^  ceschofes^  ou  attires pa- 
reilles:  ^e  la  perte 
qu'il  vient  défaire ,  ejï  tresgran^ 
de ,  &  que  la  douleur  qu'Allen  a , 
eji  aujf/itresjtifté ,-  mais  qtulfaut 
pourtant  donner  des  bornes  à  cette 
douleur ,  &  ne  point  fouffrir  que 
le  temsfajje  fur  f on  efprtt ,  ce  que 
la  raifon  y  doit  faîre  toute  feule. 
On  pourra  aujjî dire  a  laper» 
fonnc ,  que  Von  confole  ^  qu'étant 

ai* 
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aimée  de  îousles  honnêtes  gens  i  il 
n^y  en  a  point  qui  ne  partage  fa 

'  ^f'^ft^Jf^  >  ^  ?^^  ^^^^  ^^^^  l^  l^^i 
rendre  moins  (cnfible  ;  mais  qii  en- 
tre ceux  cjui  font  véritablement 
touchez  de  [es  déplaifirs ,  perfon- 
ne  5  fans  faire  tort  à  qut  que  ce 
Joît  5  ne  le  Jauroit  être  autant 
qu'on  Vefi, 

Si  vous  confolez  quelqu'un  de 
la  mort  d'un  Ami ,  vous  pour- 
rez ,  fi  le  fujet  le  demande  ^  faire 
un  ingénieux^  mats  fucctn^  , 
Panégyrique  de  la  vie  de  celui  que 
vous  regrettez  ,  &  conclure 
adroitement,  que  Von  ne  doit  pas 
fe  plaindre  de  la  perte  des  jours 
d'une  perfonne  qui  les  a  paffezfi 
glorieufement  i  &  qu'en  cette  oc- 
cafion^  ce  qu' il  faut  faire  i  eflde 
lui  donner  une  place  particulière 
dans  nôtre  Convenir  &  dans  notre 
cœur. 
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A      MONSIEUR 

LE  COMTE  DE  VAUGUYON, 

Snr  la  mort  defenfils, 

VOftre  douleur eftjufle,  iMonficur 
&  perfonne  n'ofe  vous  confciller  de 
ne  vous  point  affliger.  Un  filseftimc 
de  toute  la  France ,  qui  alloir  droit  aux 
premières  charges,  &  qui  les avoit  mé- 
ritées ,  eft  un  trop  digne  fujet  des  pleurs 
d'un  Pcre  tel  que  vous.  Toutefois, 
. IVlonfîeur,  trouvez  bon,  s'il  vous 
plaît ,  que  je  vousdife  que  comme  Dieu 
ne  derapprouve  pas  l'ufage  de  pareilles 
larmes,  il  en  condamne  Texcés.  Vôtre 
triflefTe  a  jufqu'ici  été  innocente  ;  mais 
elle  ne  le  feroir  plus ,  fi  elle  continuoir. 
Ce  feroit  trouver  à  redire  à  la  conduite 
du  Ciel,  &  s'oppofer  à  Tes  ordres.  Une 
affliction  inconfolable  efl  une efpece  de 
révolte  contre  Dieu  ;  &:  en  lui  facrifiant 
vôtre  perte ,  vous  obtiendrez  lemoïen 
de  la  bien  fupporter.  C'efl: ,  Monfieur , 
ce  que  fouhaite  de  toute  Ton  ame  vôtre 
tres-humble  &tres-obéïirant  Serviteur. 
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A-MONSIEUR  ** 
Sur  U  mon  d^ua  Ami» 

CElui  que  vous  pleurez  ♦  ne  fauroit , 
Monfieur,  ctreafTezcrbimé;  ^  ï\ 
cft  tres-digne  de  vos  larmes.  Mais  ks 
Rois  font  morts  ;  &  Ton  doit  regarder 
les  hommes  comme  perdus,  ou  comme 
prêts  à  être  perdus.  Tenons  ces  heures 
de  nôtre  vie  pour  les  dernières,  &ro- 
yons  fûrs  que  le  feul  moyen  de  n*être 
pas  affligé,  c*e{l  de  n*ctre  point  de  ce 
monde.  Il  faut  voir  périr  lesautres ,  ou 
périr  foi-même  :  &  c'eft  une  délicate  (Te 
blâmable  d*aimer  la  vie;  &  de  ne  pou- 
voir fouffrir  les  chofes  qui  l'accompa- 
gnent. Je  luis. 
Mon  sieur, 

Vôtre  très- humble  &  trcs- 
obeï  {Tant  fer  viteur. 

A     O  L  I  N  D  E, 

S HY  la  mort  d'un  Parent, 

JE  ne  prétends  pas ,  belle  Olinde ,  vous 
confoler  de  la  perte  que  vous  regret- 
tez. S'il  y  a  de  légitimes  fujetsde  pleu- 
rer; le  plus  légitime  eft  de  plcurerce 

qu'on 
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qu'on  aime.  Comme  le  monde  n'a  rien 
de  fi  doux  que  l'amitic ,  il  n'y  a  rien  de 
fi  douloureux  ,  que  cette    Teparation 
éternelle  que  la  mort  met  entre  nous  & 
nos  Amis.  On  peut  être  raifomable 
fans  être  de  fer  :  &  les  la-  mes  ne  nous 
font  guércs  moins  naturelles ,  que  les 
autresinfirmitezdela vie.  Mais, char- 
mante Olindc,  la  douleur  a  fcs  bornes. 
Laiflbnsau  peuple  CCS  pleurs  fans  fin.  Ce 
cher  Parent  que  vous  regrettez ,  n'cft 
point  à  plaindre.  Sa  carrière  qui  pou- 
voir être  pins  longue ,  nepouvoit  être 
plusbeîle,  ni  plus heureufe,  Ilfutheu- 
reux  dans  fa  nailTance,  &r dans  fon  ma- 
riage ,  en  fes  enfans,  &  en  fes emplois. 
Ils'efl:  acquis  beaucoup  d'honneur,  & 
beaucoup  d'amis.  Il  avoit  mérité  Tcfti- 
mc,  &rafFe6tion  d'Olinde.  Un  plus 
long  âge  eut  peut-  être  corrompu  tout  ce 
bonheur.  Maintenant,  il  efl  dans  le 
port,   hors  des  atteintes  de l'injuAice, 
&    de   l'envie.    Le  pleurer,  aimable 
Olinde,  c'efl  outrager  fes  cendres,  & 
s'affliger  de  fon  triomphe.  Qiie  les  pre- 
miers jours  de  vôtre  deuil  fe  foient  paf- 
fcz  dans  les  larmes ,  c'eft  un  tribut  qu'on 
doit ,  ce  femble ,  à  la  nature.  Mais  il 
cft  tems  de  révérer  la  mémoire  de  vôtre 
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parent ,  d'une  manière  plus  digne  d'O- 
Jinde.  Ces  genniflemens,  &  cette  tri- 
fteiïe  fur  le  vifage,  ne  font  que  de  vai- 
nes montres  de  douleur.  Que  faire 
donc,  me  direz- vous?  Faites,  belle 
Olinde,  pour  ce  bienheureux  qui  efk 
dans  le  tombeau  ,  ce  que  vous  fairiez 
pour  lui  tandis  qu*il  croit  en  vie.  Par- 
lez de  lui  fouvent5&  avec  eftime  ;  parlez 
de  l'ardeur  qu'il  eut  pour  la  vertu.  Ai- 
mez ce  qu'il  a  aimé.  Aimez  vous  vous- 
même,  qu'il  aima fi chèrement;  c  cft 
à  dire ,  fi  vous  ne  m'entendez  pas ,  que 
toutes  vos  larmes,  que  tout  ce  chagrin 
qui  vous  dévore,  l'ofFcn'e  plutôt  qu'il 
ne  l'oblige  ;  &  s'il  lui  refte  quelque  fen- 
timent  pour  les chofes d'ici-bas,  vous 
ne  pouvez  rien  vous  imaginer ,  ni  rien 
faire  qui  lui  foit  plus  agréable  que  de 
prendre  foin  d' Olinde  ,  &  deconferver 
en  la  confervant ,  ce  qu'il  a  laiffé  dans  le 
monde ,  de  plus  précieux  &  de  plus  ai- 
mable. Je  fuis,  belle  Olinde,  vôtre 
tres-humble... 
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A  MADEMOISELLE  *  *. 

Cofiar  lui  témoigne  qu'il  efi  touché  de  ftn 
afîtllion. 

JE  me  fuis,  Madcmoifelle,  endurci 
à  la  plupart  des  accidens  de  la  vie  ;  mais 
je  me  trouve  {\  tendre  à  ceux  qui  vous 
arrivent ,  que  je  ne  fai ,  Ç\  vous  les  Ten- 
tez plus  vivement  que  moi.   Je  fuis  au 

deftfpoir  de  vous  marquer  dans  une  ren- 
contre fi  trifte,  de  l'amitié  j  &j*aime- 
rois  prefque  mieux  que  vous  en  doutaf- 
fiez  un  peu  Néanmoins,  Mademoi- 
felle,  on  n'en  choifit  pas  les  occafions: 
&tout  ce  que  l'on  peut  faire,  c'eftde 
n'en  point  lailTer  pafîer  de  fâcheufes, 
non  plus  que  de  favorables,  fans  en 
témoigner  fes  reffentimens  auxpcrfon- 
nes  qu*on  aime.  Faites-moi  l'honneur 
de  croire  les  miens  véritables  j  &dene 
pas  prendre  pour  un  fimple  compliment 
les  proteftations  que  je  vous  fais  d'être 
toute  ma  vie,  vôtre  tres-humble&  très- 
obéiffant  Serviteur. 


fi 
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A    MONSIEEUR 

DE      PINCHENE 
Sftr  la  mon  de  pi  mère, 

JE  vousplams  ,  je  meflains  ;  mais  que 
fervent  les  plaintes.^  Confolcz-voas, 
jevouscnfupplie,  Monfieur,  Made* 
moifelle  vôtre  mère  eft  hcureufe;  & 
généreux  comme  vous  êtes ,  il  feroit 
étrange  que  vous  fuffiez  moins  touché 
de  fa  félicité ,  que  de  vôtre  perte.  Vous 
avez  eu  le  loifir  de  larecompenfcrdes 
foins  particuliers  qu'elle  a  prisde  vôtre 
éducation  ,  &  derétablilTementde  vô- 
tre fortune.  Elle  a  eu  des  joïes  longues , 
&  durablesde  vous  voir  eftimer  comme 
un  Homme  d'efprit,  &  de  probité.  St 
mort  â  été  toute  chrétienne ,  &  elle  ér oit 
arrivée  à  un  âge,  oùlesperfonnesrai-» 
fonnables  n*ont  gucresd'atlachementà 
h  vie.  Si  ces  rai  fonsn'adouciflent  vôtre 
chagrin ,  le  tems  en  aura  la  gloire.  Mai  j , 
Monlicur,  il  vous  fera  plus  honorable 
de  le  prévenir  ^  &  fi  j'étois  auprès  de 
vous,  je  tàcheroi$  de  vous  y  aider ,  ou 
plutôt  j*aurois  l'avantage  de  profiter  de 
vôtre  exemple,  &  de  vous  témoigner 
autrement  que  par  des  paroles,  que  je 
fuis,  Monsieur, 

Vôtre  tres-humble  &:c. 
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A     MONSIEUR 

D'E  L  B  E  N  E. 

C^jÎAr  lui  écrit  qn^il  efi  touché  de  Ja 

douleur, 

VOus   m'avez  autrefois  témoigne 
que  vous  n*aimiez  pas  les  louanges; 
&  je  penfe  que  les  confolations  ne  font 
guercs  davantage  à  vôtre  goût.  Auflî , 
Monsieur  ,   me   garderai -je  bien  de 
vous  écrire  ce  que  je  fai  pour  le  foulage- 
inent  de  vosdéplaifirs.  C*efl:  chez  vous 
qne   naifTcnt  les  fages  reflexions  ;  & 
rcfprit  fe  guérit  mieux  par  les  remèdes 
qu*il  invente ,  que  par  ceux  d'autrui. 
Dans  cette  penféeje  me  contéhterai , 
Monficur  ,    de  vous  affurer  qu'en  un 
tems  ou  j'étois  malade  de  plus  d'une 
maladie,  je  me  fuis  trouvé  delà  con- 
fiance pour  mes  douleurs;  &  que  j'en 
ai  manqué  pour  les  vôtres.  Si  j'avoisle 
bonheur  d'être  aimé  de  vous,  une  (î 
tendreaffe6lionadouciroit  vôtre  triftef- 
fe  ;  &  combleroit  de  joïe  vôtre  tres- 
humble,  & tresobcïflant Serviteur C» 


s 


4S0  Leth-es 

A-  MONSIEUR 

F  E  L  I  B  I  E  N. 

ÇeriTAt  Im  marque  qu  il  prend  fstrt  afin 

dépUiJir, 

I  j'eufTe  plutôt  fçû  vôtre  perte,  je 
n'aui  ois  point  manqué  Monficur , 
à  vou^  témoigner  que  je  la  partage.  El- 
le ne  fauroit  être  que  très  fenfibleàun 
coeur  auiii  tendre  que  le  vôtre.  Vos 
plaintes  font  juftes,  &  je  vous  blâme- 
rois  (1  vous  ne  les  faifiez  pas.  Ilfaut 
feulement  leur  donner  des  bornes  ;  & 
empêcher  qu'elles  ne  paffent  jufqu'ii 
Texcés'  Cela  feul  les  peut  rendre  cri- 
minelles. Le  tems  fera  le  Médecin;  & 
vôtre  fagcffe,  le  remède  d'uniî  grand 
mal.  Confultez-la,  je  vous  en  conjure; 
&  tâchez  à  recouver  le  repos  que  vous 
avez  perdu  ;  &  à  joiiir  des  plaifirs  que 
voa<^  peuvent  donner  les  divertilTemcns 
du  lieu  où  vous  êtes.  Je  fuis, 

Monsieur, 

^   Vôtre  tres-humble  &  très, 
obéïflant  Serviteur  C. 
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A    MADAME  *** 

Gomhaud  l'ajfnre  quil  fartage  fa  doti' 

leur. 

JE  crains  plus ,  Madame ,  d'augmenter 
vos  déplaifirs ,  que  je  n'erpere  de  les 
diminuer.  Tout  le  monde  pleure 
l'honnete-Homme  que  vous  avez  per- 
du ;  &  il  femble  que  la  mort  ne  l'ait 
enlevé,  que  pour  en  affliger  plufieurs. 
C'eft  à  peu  prés ,  ce  que  l'on  vous  fau- 
roit  dire  fur  une  perte  fi  fenfible.  Je  la 
partage  comme  mon  devoir  m'y  obli- 
ge ,  &  fuis  plus  que  perfonne, 
MoNsir.  UR, 

Vôtre  très- humble  Se  tres- 
obéilTant  Serviteur. 

A   MONSEIGNEUR 

F  O  U  QU  E  T, 

PROCUREUR    GENERAL    ET 
SURINTENDANT  DES  FINANCES. 

Coflar  lui  manàï  (\Hti  ny  a  ejue  fès 
grandes  occupations  5  qm  le  fHijfent 
Jofilager. 

C'Il  faut,  Monfeigneur,  avoir  l'ef- 
prit  libre  pour  être  en  état  de  confo- 
Tome  IL  X  1er 
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ïer,  il  n'efl  point  d'honnête  homme, 
dont  vous  deviez  attendre  de  foulage- 
ment  ;  car  il  n'efl:  nul  cœur  que  vos 
bontez  ne  vous  ayent  acquis,  &quine 
foit  percé  de  vos  déplaifirs.  Ainfi,  fî 
vôtre  raifon  ne  vous  alTifle  puifTam- 
ment ,  je  ne  vois  pas  que  vous  puilîiez 
recevoir  grand  fecours  de  celle  des  au- 
tres :  &  pour  être  plaint  de  tout  le  mon- 
de ,  vous  n*en  ferez  que  plus  à  plaindre. 
Néanmoins,  le  plaifir  de  fe  voiruni- 
vcrfcllement  aimé,  eft  un  merveilleux 
charme  à  un  magnanime  ;  &  dans  les 
âmes  oii  cette  forte  de  volupté  fe  peut 
faire  place,  elleenccartclatriftcflrc,  /^ 
y  ramené  en  peu  de  tems  la  ferenité. 
Vous   êtes,  Monfeigneur,  l'homme 
du  monde  le  plus  fenfible  à  ce  contente- 
ment ,  &  c*eftlà-deHus  que  jcfondc  la 
première  efperance  de  vôtre  repos,  & 
que  j*ofe  me  promettre,  quelcsfenti- 
mensd'unbon  Magiftrat  l'emporteront 
bientôt  fur  ceux  d'un  bon  Pcre  ;  &  que 
le  Bien  public,  rempliffant n^utesvos 
penfces,  ne  vous  hifferapoinr Icloifir 
de fonger à.vôtre mal.  Il  efFaccra piGrrjp- 
temcnt  les  funeftes  idées  qui  occupent 
vôtre  mémoire,  &:  y  retrvçant  les  p'us 
agréables  images ,  la  joie  de  fer  irgia- 

neu- 
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rieufement  le  Prince  &  l'Etat  ne  man- 
quera jamais  de  produire  en  vous  les  ef- 
fets que  vous  défirent  les  fidèles  fujets 
de  Sa  MajeAé ,  &:  plus  ardemment  que 
tous  les  autres, 

Monseigneur, 

Vôtre  très- humble  8c  tres- 
obéïflant  Serviteur. 

A    MONSIEUR 

ARNAUD, 

ABBE'    DE    SAINT    NICOLAS. 

Cofiar  Ini  dit  y  qiitlnelefeHteonfoUr^ 
pnrce  qu*îl d  Im-  même  bejoin  de  confia 
Utton, 

JE  n*entreprens  point ,  Monfjeur, de 
vous  confoler  de  vôtre  perte.  Ceux 
qui  ont  l'honneur  ce  vous  connoîrre 
comme  moi,  font  11  vivemenrtoucMez 
de  vosdéplaifirs ,  qu'ils  ont  bcfoin  eux- 
mêmes  de  confolation  ^  d'  ils  fa  vent 
que  ce  que  vous  n'avez  pu  faire ,  eft 
impolTibleàlaraifon.  Néanmoins j'au- 
rois  honte  que  vous  ne  m'apperçu  (liez 
pasparmi  lafouled^  vos  Serviteurs ,  & 
de  vos  Amis,  qui  vous  iront  montrer 
leurs  larmes ,  ou  qiu  vous  témoigneront 

X  z  par 
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par  leurs  Lettres ,  la  douleur  que  leur 
fait  la  vôtre.  La  nature  vous  en  a  donne 
d'cxcellens,  &  vous  vous  en  êtes  ac- 
quis de  très  aimables  ,   &  n'avez  plus 
mal  choilis,  que  vous  avez  heureufe- 
mcnt  rencontré.  Ce  feroit  trep  prefu- 
mer  de  moi ,  que  de  me  croire  digne 
d'avoir  quelque  rang  dans  une  fi  belle  & 
fi  noble  compagnie.  Mais  il  cft  pour- 
tant vrai,  qu'il  vous  a  plû  de m*y  re- 
cevoir ,  &  qu'il  y  a  peu  de  perfonnesà 
qui  vous  ayez  rendu  des  preuves  plus 
folides  de  la  faveur  de  vôtre  eftime ,  & 
de  vôtre  bienveillance.  J'enconnois, 
Monfieur,  lejufteprixj  &j'enailes 
refTentimensque jedois.  J'ai  long-tenîs 
étudié  vôtre  vertu:  &  il  eft  mal-aifc 
d'en  avoir  conçu  une  plus  haute  admira- 
tion. AfTurez-voiis ,  Monfieur  ,  qu'un 
cœur  où  elle  eft  imprimée  bien  avant, 
ne^fauroit  fe  défendre  d'être  percé  de 
vos  difgraces.    Mon  élpignement  m'a 
cmpcchédefavoir  celle-ci  plutôt  ;  mais 
il  fera  aufli  que  je  la  fouffrii  ai  plus  long- 
tems.  Car  (i  j'écois  fi  heureux  que  de 
me  trouver  auprès  de  vous ,  peut-être 
que  l'exemple  de  vôtre  confiance  me 
fortifieroit  :  Au  lieu  qu'à  cette  heure 
rien  ne  me  foulage,  je  vous  le  protefte 

finoiî 


De  Confolnùon.  4^7 

finon  iqne  je  foufFie  pour  une  bonne  cau- 
Te ,  puifque  ce  n'eft  que  pour  être. 
Monsieur, 

Vôtre  très- humble  &  trcs- 
obéï liant  Serviteur. 

A    MADAME  DE  V.  ^* 

Le  Chc- 

Sur  U  men  aujî  Sinqe»  vaiier 

^  d'Hct. 

LE  Singe  cft  mort ,  Madame  ,  j'y 
perds  beaucoup,  il  n*y  a  plus  que 
le  mort  qui  puifïe  vous  faire  fouvenirde 
moi.  Ce  pauvre  animal  apparemment  a 
pris  du  chagrin  de  ce  qu'il  ne  pouvoir 
pas  m'imiter  afTez  bien  auprès  de  vous. 
Il  n'y  avoit  rien  qu'il  n'eût  pu  contre- 
faire plus  aifément,  que  ma  tcndrefle. 
Ainfi  puiHent  crever  tous  ces  Rivaux 
que  vous  m'avez  faits,  &  qui  veulent 
être  les  Singes  de  mon  amour.  Peut-être 
aulTi  parce  qu'il  imitoit  ma  paQion  ,  il 
s'ei}  attiré  vos  rigueurs,  ^eneflmort 
de  defefpoir.  En  ce  cas-là ,  c'eft  à  moi 
à  l'imiter,  &  àmourirapréslui.  L'on 
dit  que  vous  le  pleurez;  ileflunpeu 
tard  de  vous  repentir  des  mauvais  traite- 
mens  que  vous  lui  avez  faits  ;  mais  pre- 
nez vos  mefures  là-de(Ius ,  je  vous  prie , 
&  ne  «l'obligez  point  à  mourir ,  fi  vous 
X    3       '   •  avez 
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avez  \  me  regretter  après  ma  mort.  II 
y  a  apparence  que  fi  vous  pleurez  celui 
qui  ne  faifoit  que  m'imircr ,  vous  me 
pleureriez  bien  davantage.  Je  fuis  un 
original  de  tendrcffe ,  que  vous  auriez 
peine  à  recouvrer;  il  ne  s*en  trouve- 
loitque  de  mauvaifes  copies.  Ne  defef- 
perez  point  le  Morcparce  qu'il  me  re- 
prefentc:  Il  feroit  fâcheux  qu'il  eût  en- 
core pour  cette  raifon  la  dcftinée  du  Siiï* 
gc.  Ne  fauriez-vous  lai  (Ter  en  paix  tout 
ce  qui  a  le  malheur  d'avoir  du  rapport 
avec  ma  fidélité,  &  mon  attachement 
pour  vous  ?  Je  veiTe  à  caufede  la  mort 
du  Singe  des  larmes  bien  mieux  fondées 
que  les  vôtres.  Son  avanture  m'apprend 
ce  que  jedoisefperer.  Adieu,  Mada- 
me, fongez,  s'il  vous plait,  que  vous 
ne  fauriez  reiïiifciter  le  Singe  j  mais 
^ue  vous  pouvez  me  conferver. 


RE- 
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REPONSE 

AUXLETTRES 

DE  CONSOLATION. 

A    MONSEIGNEUR 
LE     CARDINAL 

DELA   VALETTE 

jirnanà  d! Anàillj  im  éerit  qu^illuiefi 

obligé  de  la  part  qti  il  prend  kfii  dofi^ 

lenr^ 

IL  ne m*arnve point  d*affli(flion  ,  que 
je  ne  reçoive  des  preuves  de  la  bien- 
veillance dont  vousm*honorez.  Ilfcm- 
ble,  Mr^nfeigneur,  que  vôtre  bonté 
fefoit  obligée  à  me  confoler  dans  toutes 
mes  pertes;  &  qu'elles  ne  fervent qu*à 
faire  voir  combien  vous  êtes  bon  &  gé- 
néreux. IVlais  quelque  grandes  que 
foient  les  obligations  que  vous  vous  êtes 
acquifes  fur  moi ,  je  vous  fupplie ,  tres- 
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humblement,  IVlonfcigncur,  de  croi- 
re qu'elles  ne  fauroient  furpafferle  ref- 
fcntiment  que  j*ai  ai ,  &  que  je  fuis  avec 
une  aulïî  ardente  que  véritable  paffion  , 
Monseigneur, 

Vôtre  tres-humblc  &  tres- 
obéïflant  Serviteur. 

A  MONSIEUR 

B  O  U  R  S  A  U  T. 

Af»  de  Mentaufier  lut  mande  que  de  toH^ 
tes  les  Lettres  de  Cenfolation  quila 
reçues^  nulle  ne  l'^  mieux  confoli 
que  lajïenne^ 

DE  quinze  ou  feizcccns  Lettres  qui 
m'ont  été  écrites  fur  la  mort  de 
Madame  de  Montaufier  ,  je  n'en  ai 
point  reçu,  Monfieur,  qui  m'ait  plus 
donné  de  confolation  que  la  vôtre.  Il 
cft  vrai ,  comme  vous  me  le  mandez, 
que  Madame  de  Montaufier  fe  faifoit 
beaucoup  de  plaifir  d'obliger  toutesles 
perfonnes  de  mérite  :  &  fi  elle  eût  vécu 
plus  long-tems,  vous  ne  devez  point 
douter  que  vous  n'euffiez  été  de  ce  nom- 
bre. C*efl:  un  malheur  pour  vous  qu'el- 
le ne  vous  ait  pas  connu  plutôt.  Offrez- 
moi,  je  vous  prie,  des  moyens  de  le 

re- 
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reparer;  &  vous  verrez  que  je  fuis» 
jMonfieur ,  vôtre  tres-humble ,  &  tres- 
afFedionné  fcrvitcur,  le  DucdeMon- 
taufier. 

AU  REVEREND  PERE  *  *. 

Af,  delà  Chambre  lui  marque  qti  il  efi 
Jenfihle  k  la  bonté qtitl  a  de  le  confoler, 

JE  fuis  ravi,  mon  Révérend  Père, 
quevousaïczcrûquej'avoisbefoinde 
vôtre  confolation  ;  &  que  vous  aïez 
pris  la  peine  deme  ladonner.  Ellemc 
confirme  dans  la  penfee  que  j'ai ,  que 
vous  avez  de  l'âffeétion  pour  moi  ;  & 
c'eft  la  feule  chofe  qui  m*cmpêche  de 
tomber  dans  l'abattement  de  cœur ,  que 
mepouvoitcauferma  difgrace  ,  je  vous 
remercie  de  cela  ,  &  fuis  avec  tout  le  ref- 
fentiment  que  je  dois ,  vôtre  tres-hum- 
ble ,  &:  trcs-obéïfTant  Serviteur. 
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EPITAPHES. 

Tour  S'O^ur  Anne  Lnmagtet  du  faint' 
Efprit ,  Superienre  des  Heffitalieres 
de  Bez^iers, 

ARRESTE  Q^UI   QUE  TU  SOIS, 

APprens  ici  à  mourir  :  Apprensicià 
ne  vivre  que  pour  le  Ciel.  Lespré- 
cicufes  cendres  de  Ççcuv  Anne  d^ptint- 
Efprh ,  repofent  en  ce  Lieu  facré  ;  mais 
l'odeur  divine  de  fa  vertu  toute  celcfte 
taure  encore ,  &  durera  éternellement 
dans  TEglife.  Cette  Fille,  chérie  de 
Dieu ,  s*étant  détachée  de  tous  les  enip'é* 
themens  du  fieclc  au  milieu  de  fapUis 
tendre  jeune  iTe  ,  choifit  dans  Paris  pour 
fe  confacrer  à  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t> 
kMaifondesHorpitalieresdefaint  Au- 
guH-in.  Là ,  feparée  de  tout  commerce 
profane,  elle  ne  penfa  qu'à  fcrvir  Ton 
nouvel  Epoux:  Là,  elle  crutachever 
fcsjoursà  prier,  &  dans  les  douces pen- 
féesderEternité:  Mais  il  faloit  travail- 
ler à  la  vigne  du  Seigneur  :  La  Provi- 
dence qui  ravoit  tirée  d'entre  les  bras  de 

fcs 
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fcsparens,  la  tin  encore  de  cette  clierc 
folitude  pour  la  mettre  fur  le  chandelier: 
Elle  vient  donc  heureufement  en  ces 
lieux:  EJle  y  établit  ce  faint  Hôpital 
qu'elle  gouverna  jufqu'à  la  mort,  & 
pendant  prés  de  feizc  ans  avec  autant  de 
fsgefTe,  que  de  pieté.  Mais  Ton  zèle  ne 
s'efl  pas  renfermé  dans  Tenceinte  d'une 
feule  Ville.  Pezenas  ,  Limoure  ,  & 
Bours  en  BrefTe  ont  fenti  comme  Be- 
ziers,  les  favorables  influences  d'une 
lumière  n  éclatante.  Elle  y  bâtit  des  afi- 
les  pour  les  pauvres,  pour  les  affligez, 
&  par  tout ,  elle  laifîa  d'immortelles 
nî:îrques  de  cet  amour  fans  mcfure, 
qu'elle  eut  toujours  pour  fon  Sauveur. 
Faut-il  que  ces allres tombent,  ou  s'é- 
teignent î  Faut-il  qu'une  fleuri!  pure , 
fi  belle  pafle  comme  une  ombre  !  Glo- 
rieux nom  de  L«Wi^^/^^  ;  Famille  trop 
fortunée  qui  avez  donné  au  monde  ce 
grand  ornement  de  la  Vie  Religieufe  « 
foyez-  vous  bénie  à  jamais  &:  du  Ciel  5c 
de  la  Terre  ! 


ÇË^ 


X  6  EPI- 


-494  Epitaphes 

EPITAPHE 

DE  MONSIEUR  BARDLV, 
DE  L'ACADEMIE  FRANÇOISE. 

ARrêtePaflant,  &  pleure.  Qui  que 
tu  fois,  il  t'eft  mort  un  Ami ,  fi  tu 
l'es  de  la  fcicnce  &  de  la  vertu.  C*eft 
Pierre  Bardin ,  digne  de  tout  autre  hon  - 
neur,  que  de  celui  du  tombeau  j  néan- 
moins confole-toi  ;  tu  n'en  as  pas  tout 
perdu:  Il  te  rcfte  la  meilleure  partie  de 
lui-même;  je  dirois  tout,  fi  tu  avois 
tout  l'Honnête  homme  qu*ilavoit  com- 
mencé de  former  en  fon  Lycée  :  Il  ne 
manque  de  lui  que  ce  qui  manque  à  cet 
Ouvrage:  Encore  peux- tu  Tachever, 
fî  tu  faisfavic.  Hélas/  elle  fut  termi- 
née au  quarante-deuxième  an  de  fon  âge. 
Je  n*ofe  dire  avec  malheur ,  puifque  ce 
fut  avec  gloire.  Voyant  que  fon  Bien- 
faiteur fe  noyoit ,  il  fe  précipita  pour  le 
fecourir.  Il  fe  perdit,  &  celui  pour 
qui  il  apprehendoit ,  ne  fe  perdit  pas. 
Le  péril  fut  innocent ,  &  la  crainte  fut 
mortelle.  Cet  accident  te  furprend  ,  il 
tic  le  furprit  pas ,  il  étoit  toujours  prêt , 
&  h  mort  foudainenefitquelui  éparg- 
ner dçs  douleurs ,  &  que  hâter  fa  felici- 
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té.  Mais  j'ai  tort  de  t'arréter  pour  t*ap- 
prendre  (es  louanges  :  Palk  où  tu  vou- 
dras il  y  a  peu  de  lieux  fur  la  terre ,  ou 
tu  ne  les  entendes. 

Infcriftion  four  le  cœur  de  Aiadame  dç- 
Mareil. 

PAiïant ,  révère  ce  marbre.  Le  Cœur 
qu'il  enferme,  n'cfl:  point  d'une 
femme  ordinaire.  Ccllecifurpaflbitde 
beaucoup  le  commun  de  Ton  fexe.  Son 
ameétoit  noble,  fon  efprit élevé ,  fon 
courage  in  vmcible:  Elleporîoitlama- 
jefté  fur  le  vifage,  la  generofité  au 
coeur,  &  l'autorité  dans  les  paroles. 
Elle  eut  toujours  Dieu  pour  objet;  &la 
vertu  pour  étude.  Elle  fe  fit  admirer 
durant  Ton  mariage  ;  &  veuve ,  elle  fer- 
vit  de  Père  à  fes  cnfans  ,  &  de  mère 
aux  pauvres.  Juges  par  une  telle  vie,  la 
douleur  que  les  fiens  ont  reffentie  de  fà 
mort.  Au  lieu  de  larmes,  donnes  lui 
desprieres,  &  demandera  Dieu  qu'un 
exemple  fi  parfait  foit  autant  imité , 
qu'il  mérite  de  rétre. 

FIN. 
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